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ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 


PAGHÉRA,  seul. 
Attendons  un  moment ,  sans  doute  ils  sont  sortis. 
De  me  revoir  sitôt  ils  seront  bien  surpris. 
Bonnes  gens!  Par  ma  foi!  j'aime  cette  famille; 
Et  le  fils,  de  tout  point,  conviendrait  à  ma  (iile. 
Il  est  temps  que  je  songe  à  former  ces  doux  nœuds. 
Lalliance  est  sortable  :  ils  sont  riches,  nous  gueux; 
Mais  peut-être  le  temps  n'est  pas  si  loin  qu'on  pense 
Oii  je  puis  m'élever.  Mon  roi  qui  hait  la  Prance, 
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Le  fils  de  Charles- Quint,  qui  chez  lui  veut  la  paix, 
Très- prudemment  entre  eux  tlivise  les  Français; 
Partout  de  ses  agents  ce  beau  ])ays  se  couvre, 
EtjVviens.  Mes  talents  marquaient  mon  poste  au  Louvre; 
Mais  est-ce  le  talent  qui  nous  classe  aujourd'hui? 
On  m'envoie  à  Melun ,  oii  je  péris  d'ennui. 
I\  importe,  j'y  remplis  si  bien  mon  ministère, 
Mes  succès  y  sont  tels ,  qu'on  sentira ,  j'espère , 
Le  mérite  des  soins  que  j'ai  su  m'y  donner  : 
Et  qui  sait  où  cela  peut  un  jour  me  mener  ? 
iilais  voici  le  jeune  homme. 

SCÈNE  IL 
HENRI,  PAGHÉRA. 

HENRI. 

Eh  quoi ,  c'est  vous  î 

PAGHÉRA. 

Moi-même. 

HENRI. 

"Vous,  seigneur  Paghéra !  Ma  surprise  est  extrême. 
Depuis  quand  à  Melun  ? 

PAGHÉRA. 

Depuis  hier  au  soir  ; 
Et  je  viens  ce  matin,  empressé  de  vous  voir, 
Vous  faire  ma  visite. 

HENRI. 

Un  tel  soin  nous  honore, 
Et,  sans  vain  compliment,  nous  est  plus  cher  encore. 
Hé  bien!  quoi  de  nouveau?  quoi  de  bon  à  Paris? 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  5 

TA  G  H  É  R  A. 

De  bon,  rien  j  de  nouveau  non  plus.  Tous  les  esprits 
Y  sont  toujours  en  proie  au  démon  des  querelles; 
Et  les  opinions,  anciennes  ou  nouvelles, 
La  haine  du  repos,  l'amour  du  changement. 
Un  grain  de  vanité,  de  mécontentement, 
Peut-être  aussi  la  mode,  amènent,  par  centaines, 
Vos  gens  à  d'Alencon  ,  à  Navarre,  aux  Lorraines. 
On  déploie  en  tous  lieux  l'appareil  des  combats. 
Nous  en  gémissons  tous ,  et  vous  n  en  doutez  pas. 
Mais  j'apporte  à  Melun ,  pour  ces  moments  de  crise  , 
Un  acte  que  par- tout  on  signe..  . 

HE  7^  RI. 

Et  pour  les  Guise  ? 

P  A  G  H  É  R  A . 

Sans  dcute. 

HENRI, 

Qu'est-ce  donc? 

PAGHÉRA. 

On  vous  en  instruira..  . 
Mais  parlons  d'autre  chose,  et  laissons  tout  cela. 
Savez- vous  que  je  vais,  mon  cher,  dans  votre  ville, 
Me  voir  bientôt  traité  de  façon  fort -civile. 

HENRI. 

Mais  ne  Têtes -vous  pas? 

PAGHÉRA. 

Ce  sera  ])ien  plus  beau  ; 
Et  je  puis  m'apprêter  pour  les  coups  de  chapeau , 
Pour  les  empressements,  les  soins,  ies  prévenances, 
Et  tant  d'autres  égards,  et  d'aimables  avances. 


6"  LA  FAMILLE  GUNET. 

HE^  RI. 

Daignez  donc  m'expliquer. .  . 

PAGHÉRA. 

Ma  fille  près  de  moi 
\ient  passer  quelque  temps,  cher  Henri. 

HENRI. 

Je  concoi  : 
Je  ne  la  connais  point;  mais  ses  lettres  charmantes, 
Dont  vous  nous  avez  lu  des  lignes  si  touchantes. 
Me  taisaient  souhaiter  qu'elle  parût  ici  : 
Et  mes  coups  de  chapeau  vous  menacent  aussi. 

PACnÉRA. 

Je  ne  puis  le  nier,  elle  est  spirituelle, 

Sage,  bien  élevée;  et,  de  plus,  jeune  et  belle  : 

Au  sein  du  plus  grand  monde  admise  dès  long-temps; 

Ayant  su  s'acquérir  dos  protecteurs  puissants  , 

Doux  prix  de  ses  vertus!  Enfin  elle  est  dans  lâge 

Où,  selon  la  coutume,  on  songe  au  mariage. 

ÏjCS  partis  à  Madrid  ne  nous  manqueraient  pas; 

Mais  nous  n'y  sommes  point;  et  peut-être,  en  ce  cas, 

N est-il  pas  déplacé  qu'à  Melun  elle  vienne, 

Et  prenne  sous  mes  yeux  quelqu'un  qui  lui  convienne. 

Car  je  vous  confierai  que  notre  ambas,s;uleur 

Veut  du  jeune  ménage  être  le  protecteur; 

Qu'il  destine  à  l'époux  un  poste  d'importance. 

Jugez  ce  qu'un  tel  choix  exige  de  prudence. 

HENRI. 

Oui.  Mais  espérez- vous  rencontrer  dans  Melun 
Un  parti  .**... 
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PAGHÉRA. 

Comment  donc!  Mais  il  en  est  plus  d'un  ; 
Et  ma  fille  ne  peut  manquer  d  être  ravie 
Bu  mérite  et  du  ton  de  votre  bourgeoisie. 
Oui ,  c'est  une  manière ,  un  goût ,  des  sentiments. . . 
Et,  sans  parler  de  vous,  parce  quau  nez  des  gens 
Je  trouve  impertinent  de  jeter  la  louange  j 
Et  que  c'est  mettre  un  homme  en  une  gêne  étrange. .  . 
Sans  parler  de  vous,  dis -je..  . 

HENRI. 

Oh  !  d'un  si  beau  destin 
Je  sens  le  prix;  mais,  fils  d  un  obscur  médecin,      •■ 
Ce  serait  trop  d'orgueil. . . 

PA  GHÉR  A, 

Allons  donc ,  quelle  enfance  ! 
C'est  trop  de  modestie  et  trop  de  défiance. 
Votre  père  a  du  bien,  un  état,  des  vertus, 
Ce  bon  Charles  Glinet!...  Eh!  que  faut-il  de  plus? 
J'en  sais  bien  qui  voudraient  être  obscurs  de  la  sorte. 
Mais  apprenez-moi  donc,  mon  cher ,  comme  il  se  porte. 

HENRI. 

Bien ,  à  ce  que  je  crois. 

PAGHÉRA. 

«  Je  crois.  ^>  Est-il  absent  ? 

HENRI. 

Depuis  trois  jours. 

PAGHÉRA. 

Ah  !  ah  ! 

HENRI. 

Il  est  chez  un  parent , 
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Arthur,  son  frère  aîné,  qui,  sans  pitié,  nous  plaide 
Depuis  plus  de  douze  ans. 

P  A  GH  É  R  A. 

Et  le  bon  Charles  cède  ? 

HENRI. 

Il  voudrait  s'arranger;  et  c'est  bien  naturel: 
Deux  frères ,  se  plaider  douze  ans  ! 

PAG  HÉ  R  A. 

Ah!  c'est  cruel. 

HENRI. 

Et  notez  que,  pendant  un  si  long  intervalle, 
Ils  ne  se  sont  point  vus,  pour  surcroît  de  scandale. 
La  chicane  esi  horrible;  et ,  pour  ses  droits  honteux - 
Souvent  de  la  nature  on  rompt  ainsi  les  nœuds. 

p  AGHÉ  R  A. 

Ses  malades  ont  dû  souffrir  de  son  absence. 

HENRI. 

Ses  malades.  C'est  là,  parbleu,  qu'était  la  chance 
A  quitter  ses  foyers.  Plusieurs 

PAGHÉR  A. 

Auront  péri  ! 

HENRI. 

Ah!  ne  m  en  parlez  pas,  mon  cher,  ils  ont  guéri. 
Sans  remèdes  encore. 

p  AGHÉ  R  A. 

Ah!  la  chose  est  criante. 
C'est  pour  la  médecine  une  injure  sanglante. 
Il  lia  pas  emmené  dame  Berthe  avec  luii* 

HE  N  r.  I. 
Il  s'en  est  bien  gardé.  Non,  ma  mère  est  ici. 
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Vous  savez  son  humeur,  son  bouillant  caractère; 
Il  faut  plus  de  douceur ,  de  souplesse ,  en  affaire  : 
D'autant  qu'Arthur,  dit-on,  ne  compte  pas  non  plus 
L'humeur  la  plus  facile  au  rang  de  ses  vertus. 

PA  GHÉ  RA. 

Berthe  ne  pèche  point,  de  fait,  par  l'énergie: 

Quel  feu  pour  son  parti  !  qu'elle  en  est  bien  remplie  ! 

HENRI. 

Ah  !  ma  mère!...  les  Guise  ont  bien  des  partisans, 
Mais  ils  n'en  comptent  point ,  certes  !  de  plus  ardents. 
Elle  sacrifierait  à  leur  cause  qu'elle  aime  , 
Amis ,  parents  ,  époux ,  et  peut-être  moi-même. 

PAGHÉ  RA. 

Digne  femme  ! 

HENRI. 

11  n'est  rien  qui  la  pvit  arrêter. 
La  voyez-vous  jamais  composer,  hésiter? 

PAG  HÉ  R  A. 

Tel  est  aussi  l'esprit  dont  votre  ame  est  imbue. 
Toute  votre  maison  pour  son  zèle  est  connue. 

HENRI.  .       - 

Ah!  mon  père  n'est  pas  ce  qu'il  faut  à  mon  gré. 

PA  GHÉRA. 

C'est  un  brave  homme;  il  est  paisible  et  modéré. 

HENRI. 

Beaucoup  trop. 

P  A  G  HÉR  A. 

Je  le  veux  ;  mais ,  en  cette  matière , 
Votre  oncle  ./Egidius  le  rachète ,  j  espère. 
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HENRI. 

r>îon  oncle  iEgidius  se  montre  fort  chaud,  oui  ^ 
Je  n'en  ferais  pourtant  pas  plus  de  fond  sur  lui. 

PA  G  H  ÉR  A. 

Comment  ?  Un  échevin  ,  un  grave  personnage. 

HENRI. 

On  peut  être  échevin  sans  en  être  plus  sage  : 
Depuis  qu  Amboise  a  vu  sa  conjuration  , 
Il  a,  tous  les  six  mois,  changé  d'opinion. 
Mais,  tenez,  le  voici  lui-même  avec  ma  mère. 

SCÈNE  III. 

BERTHE,  iEGIDIUS,    COLETTE,    HENRI, 
PAGHÉRA. 

BERTHE    rt  ÂEgidiuS. 

Tout  cela  m'est  suspect,  entendez-vous,  mou  frère? 
Et,  quand  je  vois  un  homme,  tn  ces  événements, 
Garder  tant  de  mesure  et  de  ménagements  ; 
Pouvoir  à  toute  aigreur  ainsi  fermer  son  ame, 
Aussitôt,  je  le  note  ,  et  dis  :  «  C'est  un  infâme.  » 

JE  G  I  D  I  u  s. 
C'est  ma  maxime  aussi.  Mais  qu'aperçois-je  là  ? 

BERTHE. 

Je  ne  me  trompe  pas;  c'est  ce  cher  Paghéra. 

PAGHÉRA. 

Moi-même. 

B  ERTHE. 

Eh!  oui ,  c'est  lui.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
Un  digne  homme,  et  qu'on  peut  proposer  pour  modèle 
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A  tous  ces  cœurs  flétris,  sans  vertus,  sans  honneur, 
Qu'on  voit  demeurer  froids  en  ces  jours  de  malheur. 
Il  n'est  pas  Français,  lui  :  que  lui  font  nos  querelles? 
Et  qu'a  son  intérêt  de  comnum  avec  elles? 
Il  y  prend  part  pourtant,  à  notre  honte  à  tous. 
Par  simple  amour  du  bien ,  et  par  zèle  pour  nous. 

PAGHÉRA. 

Vous  me  flattez. 

BERTHE. 

Non. 

^GIDIUS. 

Non. 

PAGHÉRA. 

Mais  j'interromps,  je  pense, 
Un  entretien  ici.... 

BERTHE. 

De  fort  peu  d'importance. 
Nous  parlions  de  Pothin ,  le  petit  avocat. 

PAGHÉRA. 

Ah  !  ah  !  garçon  d'esprit ,  de  talent. 

BERTHE. 

C'est  un  fat  ; 
Connaissez-le  donc  mieux.  Monsieur  fait  le  capable  . 
A  gens  de  tous  partis  ouvre  un  cœur  favorable  ; 
Ne  peut,  dans  ses  erreurs,  condamner  un  Français: 
Monsieur  n'a  de  courroux  que  pour  les  lansquenets. 

PAGHÉRA. 

Voyez-vous  ? 

COLETTE. 

L'autre  jour  sa  servante  Paquelte 
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Etait  avec  Colin  (car  c'est  une  coquette, 
Autour  de  qui  toujours  on  voit  quelque  garçon), 
Ils  ont ,  quand  je  passais  ,  chanté  cette  chanson 
Que  nous  trouvâmes  tous  l'an  dernier  si  vilaine; 
Et  qui  dit  tant  de  mal  de  messieurs  de  Lorraine. 

BERTHE. 

Est-il  possible  ? 

COLETTE. 

Eh  mais! 

BERTHE. 

Voyez  un  peu. 

-ÏGIDIUS. 

C'est  clair. 

PAGHÉ  R  A. 

Que  dit  cette  chanson  ? 

COLETTE. 

Ils  ne  chantaient  que  1  air. 
Mais  c'est  assez,  je  pense  :  et,  sans  vaines  répliques, 
Moi,  je  les  ai,  tous  deux,  appelés  hérétiques. 

BERTHE. 

Ah!  cest  que  ma  Colette  est  un  diabhî  déjà; 
Et  qui  dirait  leur  fait  à  tous  ces  vauriens-là. 
Au  reste,  elle  lait  bien  ;  car  ,  de  la  bonne  sorte  , 
Je  vous  mettrais  valet  et  servante  à  la  porte 
Qu'en  fait  d'opinion  je  verrais  en  défaut. 

c  o  L  E  T  T  E. 

Je  le  sais  bien;  aussi ,  pcnsé-je  comme  il  faut. 

/i:  G  I  D 1 1:  s. 
Fort  bien.  Mais  un  moment  laissons  ces  bagatelles. 
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Le  seigneur  Paghéra  doit  savoir  des  nouvelles  ;♦ 
Il  vient  de  la  source. 

P  AGH  ÉRA. 

Oui. 

.EGIDIUS. 

Ça ,  mon  cher ,  que  dit-on  ? 

PAGHÉRA. 

Que  Mayenne  enfin  marche;  et  poursuit  d'Alencon. 

.î:  Gi  D  I  us. 
Ah!  c'est  heureux.  La  cour  enfin  connaît  sa  faute! 
Et  pouvait-on  jamais  en  faire  une  plus  haute , 
Que  d'enchaîner  le  hras  qui  seul  peut  tout  calmer  ? 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  un  peu  s'en  alarmer... 
Malheureux  d'Alencon  !  c  est  lui  qui  nous  divise  : 
Naguère  tout  Melun  pensait  comme  les  Guise. 
(Vous  n'aviez  pas  encor  paru  dans  le  pays) 
Et  nous  y  voilà  tous  brouillés  et  désunis. 

PAGHÉRA. 

Parmi  d'autres  papiers,  je  suis  porteur  d'un  acte 
Du  plus  haut  intérêt ,  noble  et  précieux  pacte , 
Par  lequel  les  Français  ,  dignes  de  ce  beau  nom  , 
S'engagent  dans  les  nœuds  d'une  sainte  union. 

^GIDIUS. 

L'avez-vous  là  ? 

PAG  H  ÉRA. 

Non  pas  ;  mais  tantôt.... 

BERTHE. 

Mon  cher  frère. 
Je  veux  de  tout  Melun  y  signer  la  première. 
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C'est  en  de  tels  moments  qu'il  faut  se  faire  voir  ; 

Et  le  péril  est  doux  à  qui  fait  son  devoir. 

P  AGHÉ  R  A. 

On  le  signe  à  Paris  sans  contrainte  et  sans  gène  5 
Et  (le  se  déguiser  nul  n'y  prend  plus  la  peine. 
La  jeunesse  s'y  pare,  et  très- ouvertement, 
D'un  signe  bien  connu  qui  fait  son  ralliement, 

HENRI. 

Quel  est-il  ce  signe  ? 

BK  RTH  E. 

Oui. 

PAGHÉRA. 

Vous  voyez  ;  je  le  porte  ; 
C'est  ce  nœud ,  ce  bouquet. 

B  E  R  T  H  E  ,   à    Colette. 

Eh  vite!  qu'on  m  apporte 
Tout  ce  qu'il  faut  (a  Henri).  Prends-le  sur-le-champ,  mon  ami. 
Songe  que  nous  devons  en  tout  l'exemple  ici.  (Colette  sortj. 
Ah  !  Dieu  !  que  ne  suis-je  homme  !  et  que  n'ai-je  ton  âge  ? 
Quel  plaisir  d  employer  ma  force  et  mon  courage 
Contre  ces  esprits  vains,  auteurs  de  nos  discords, 
Quand  sur-tout,  comme  ici ,  nous  serions  les  plus  forts! 
Car,  je  ne  conçois  pas,  messieurs,  votre  faiblesse  ; 
Leur  audace,  en  tous  lieux,  et  m'offense,  et  me  blesse; 
A  peine  semblez-vous  vous  en  apercevoir. 
Pour  en  user  ainsi ,  que  vous  sert  le  pouvoir  ? 

^  G  I  D  I  u  s. 
Mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez,  dire  ; 
Et  je  fais  mou  devoir. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  il 

B  £  R  T  H  E. 

Vous!  vous  me  faites  rire. 
«  Mon  devoir!  »  Sachez  donc  qu'il  est  de  certains  cas 
Où  faire  son  devoir ,  c'est  ne  le  faire  pas. 

COLETTE,  rentrant. 
Voilà  le  nœud,  les  fleurs.  - 

B  E  K  T  H  E ,  à  Colette. 

Donne  i^rt  Henri).  Il  serait  utile 
Avec  cela  ,  je  crois  ,  de  te  montrer  en  ville. 

HENRI. 

Sans  doute  :  et  de  ce  pas ,  j'y  cours. 

B  E  R  T  H  E  ,  ap/hs  lui  avoir  attaché îe  nœud. 

Embrasse  moi. 
Ah  !  je  n'ai  de  bonheur,  d agrément  que  par  toi. 

SCÈXE  IV. 
Les  MÊMES,  MACLOUD. 

HENRI. 

Que  veut  cet  homme  ? 

BE  R  T  H  E.  ,.;-  ' 

Qu'est-ce  ? 

MACLOUD. 

Excusez  la  licence; 
Et  di*es-moi  d'abord,  parlant  par  révérence, 
Si  je  ne  suis  qu'un  .sot ,  ou  si  c  est  bien  ici 
Que  loge  le  Uocleur  Glinei  ? 

BERTH  E. 

Oui;  mon  ami. 
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M  A  C  L  O  U  D. 

Par  ma  foi  !  j'en  suis  bien  content.  Bonjour,  madame, 
Car  je  vois  du  docteur  que  vous  êtes  la  femme  : 
Tout  d'un  coup ,  voyez-vous  ,  moi ,  je  connais  les  gens, 

B  E  R  T  H  E. 

Ça  donc ,  que  voulez-vous  ? 

COLETTE. 

Monsieur  n'est  pas  céans. 
M  A  c  L  o  u  D. 
Ah  !  vous,  de  la  maison  vous  êtes  la  servante. 
Ah!  ah!  foi  de  Macloud  !  je  vous  trouve  avenante. 
Or ,  je  vous  dirai  donc  que  mon  maître  aujourdhui 
Va  venir  à  Melun  ;  et  que  je  n'ai  sur  lui 
Qu'une  heure  tout  au  plus. 

B  E  R  TH  E. 

Quel  est-il  votre  maître.** 

M  ACLO  DD. 

Ah  !  pargué  :  tout  d'abord  vous  allez  le  connaître 
Dès  que  tant  seulement  j'aurai  nommé  son  nom. 
C'est  votre  frère  Arthur ,  fermier  près  d'Arpajon. 

B  E  R  T  HE. 

Arthur  ! 

.E  G  I  D  I  u  s. 

Mon  frère  ! 

MACLOUD,  à  AEgidius. 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  l'autre  frère  ? 

H  EN  RI. 

Et  dis-nous ,  mon  garçon  :  il  vient  avec  mon  père  "^ 

MACLOUD. 

Et  vous  êtes  le  fils,  vous.**  Bon,  j'en  suis  joyeux. 
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Oui,  vous  allez  les  voir^  ils  me  suivent  tous  deux. 
Ils  m'ont,  en  attendant,  chargé  d'un  mot  de  lettre     ' 
Que  je  vous  remettrai ,  si  vous  voulez  permettre. 

B  E  R  T  H  E. 

Voyez  un  peu  ce  sot  !  allons  donc. 

MACLOUD,  après  avoir  un  peu  cherché  la  lettre. 

La  voilà. 
(A part  regardant  Colette). 
Eh  !  eh!  je  suis  content ,  moi ,  de  cette  enfant-là, 
B  E  R  T  H  E  lisant. 
«  Je  me  hâte  ,  ma  chère  femme  , 
«  De  l'instruire  de  mon  bonheur. 
«  D  un  frère  aimé  j*ai  retrouvé  le  cœur , 
«Et  tous  les  droits  que  j'avais  sur  son  ame,  . 

«  Je  l'amène  ,  tu  vas  le  voir. 
«Mets  tous  tes  soins  à  le  bien  recevoir. 
«C'est  un  excellent  homme....  » 

M  A  C  LO  CD. 

Ah!  ça,  bon  caractère. 
Mais  gardez-vous  pourtant  de  le  mettre  en  colère. 
B  E  R  T  H  E  continuant. 
«Un  moyen  juste  (et  tu  l'approuveras.) 
«  Peut  mettre  un  terme  à  nos  fâcheux  débats. 
«Long -temps  l'amitié  la  plus  pure 
«  Nous  vit  suivre  ses  douces  lois  ; 
«Et  lintérêt  doit  perdre  tous  ses  droits, 
«  Contre  les  droits  de  la  nature.  « 
.E  G  I  D I  u  s. 
S  ils  ont  quelque  moyen  de  se  concilier, 
Sans  retard,  à  coup  sur,  il  le  faut  employer. 
Famille  Glinet.  2. 
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Ce  que  dit  cette  lettre  est  d'un  heureux  présage; 

Et  Charle  a  fort  bien  fait  de  faire  ce  voyage. 

BERTHE. 

Mais  quel  est  ce  moyen  ? 

^GIDItJS. 

Nous  le  saurons. 

MACLOUD. 

Ma  foi  : 
Ca  n'est  pas  bien  malin  ;  et  je  m'en  doute ,  moi. 

BERTHE. 

Comment  ? 

MACLOUD, 

Mon  maître  est  veuf,  attendu  que  sa  femme 
Un  beau  jour  trépassa,  Dieu  veuille  avoir  sou  ame! 

BERTHE. 

Eh  bien  ? 

MACLOUD. 

De  la  défunte  il  lui  reste  un  enfant , 
Fille  unique. .  .  . 

BERTHE. 

Ah  !  j'y  suis. 
MACLOUD  ,  contbiuant. 

Et  VOUS,  voilà  vraiment. 
Un  beau  brin  de  garçon,  eh!  eh!  ch! 

BERTHE. 

Je  devine, 
p  A  G  H  É  R  A  ,  a  part. 
Ah  !  qu'entends -je  ? 

BERTHE. 

Oui ,  mon  fils  épouse  sa  cousine. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  "rp 

L'idée  est  excellente. 

.EGIDIUS. 

Excellente  en  effet. 

HENRI. 

Moi ,  je  pense  autrement  sur  un  pareil  projet. 
Eh!  suis -je  donc  Fauteur  de  leur  tracasserie,      , 
Qu'il  faille  à  leur  retour  que  je  me  sacrifie  ? 
Ne  peuvent -ils  entre  eux  voir  renaître  la  paix, 
Sans  m'imposer  un  joug  injuste,  et  que  je  hais? 
Je  suis  bon  fils  :  je  sais  ce  qu'un  devoir  austère 
Me  prescrit  de  respect  et  d'amour  pour  mon  père; 
Mais  s  il  m'en  faut  donner  cette  marque  aujourdhui; 
Il  y  peut  renoncer  ;  je  vous  le  dis  pour  lui. 

BERTHE. 

Que  voilà  bien  ici  ta  bouillante  cervelle! 

HENRI. 

Epouser  ma  cousine  !  oui ,  l'idée  est  fort  belle. 
Je  l'ai  vue  autrefois  ;  et ,  si  je  m'en  souvien  , 
Tout  enfant  qu'elle  était,  elle  était  assez  bien  ; 
Mais  que  me  fait  cela?  Hors  les  soins  du  ménas^e. 
Je  sais  de  quel  mérite  on  se  pique  au  village. 

BERTHE. 

Et  que  faut-il  de  plus  ?  11  extravague  ,  da  !  ' 

M  ACLOUD. 

Ma  fine  !..  . 

BERTHE. 

J'en  appelle  au  seigneur  Pagliéra. 

PAG  HÉ  R  A. 

Ah!  votre  confiance  et  m  honore ,  et  me  flatte; 
Mais  1  affaire,  entre  nous,  est  par  trop  délicate. 
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Sans  doute,  vous  savez  ce  qu'exige  son  bien. 
Vous  avez  votre  avis ,  il  semble  avoir  le  sien  ; 
Le  mien  serait  de  trop.  En  fait  de  mariage, 
Vouloir  donner  conseil ,  ne  me  paraît  pas  sage. 

jEGIDIUS. 

Observez  qu'il  s'agit  de  finir  un  procès. . . 

PAGHÉRA. 

Chacun  a  là -dessus  ses  goûts,  ses  vœux  secrets. 

BERTHE. 

Mais  tout  se  trouve  ici,  devoir  et  convenances. 

PAGHÉRA. 

Eh!  qui  voudrait  sur  soi  prendre  les  conséquences .i* . .  . 

BERTHE. 

Oh!  bien,  moi,  je  les  prends.  Ces  débats  odieux 
Ont  troublé  trop  long-temps  mon  repos,  et  je  veux.. . 

PAGHÉRA. 

Une  affaire  m'appelle  ;  il  faut  que  je  vous  laisse. 

HENRI  a  Paghcra. 
Je  vous  suis.  (aBerthe.)  Je  connois  toute  votre  tendresse; 
Et  vous  ne  voudrez  pas,  tyrannisant  mon  cœur, 
M'accabler  dun  fardeau  qui  ferait  mon  malheur. 

BERTHE. 

Oui ,  je  le  veux. 

HENRI. 

Eh!  non ,  non. 

BERTHE. 

La  chose  est  très  ■  sûre  ; 
Crois -y  bien. 

HENRI  ,  sortant. 
Je  ne  puis  vous  eu  faire  rinjurc. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  sz 

SCÈNE  V. 
MACLOUD,  iEGIDIUS,  BERTHE. 

BERTHE. 

Là!  concevez -VOUS  rien  à  cet  extravagant? 

^GIDIDS. 

Que  voulez-vous  ?  Telle  est  la  jeunesse  à-présent; 
Prompte,  inconsidérée,  ardente,  impétueuse, 
Rebelle  à  la  raison  ,  vaine  et  présemptueuse. 
J'admire  à  quel  excès  va  sa  témérité. 

BERTHE. 

Eh!  vraiment,  c'est  ainsi  qu'elle  a  toujours  été. 
iEG  IDIU  s.^ 

Ah  !  de  mon  temps ,  ma  sœur. . . 

BERTHE. 

De  votre  temps,  mon  frère. 
On  avait  quarante  ans  de  moins,  voilà  1  affaire  : 
Et  quoi  qu'un  si  long-temps  nous  apporte  avec  lui^ 
On  ne  valait  pas  mieux  qu'on  ne  vaut  aujourd'hui. 
Mais  c'est  à  Charle  ici  qu'il  faut  que  je  m'en  prenne. 
Cette  idée  est,  au  fait,  si  brusque,  si  soudaine, 
11  faut  en  convenir,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
Qu'elle  ait  effarouché  d'abord  ce  pauvre  enfant  : 
Et  c'est  s'aviser  tard  d'un  pareil  mariage, 

^G  I  D  I  u  s. 
Les  jeunes  gens,  plutôt,  n'auraient  pas  été  d'âge.. . 

MACLOUD. 

Mon  dieu!  n'ayez  pas  peur.  Sitôt  qu'il  la  verra, 
Notre  jeune  3uzanne  à  son  cousin  plaira  j 
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C'est  moi  qui  vous  le  dis.  Dame!  elle  est  si  gentille, 
Si  mièvre,  si  futée,  et  puis ,  si  bonne  fille  !.  .  . 
MoFi^ué!  Que  n'est-ce  à  moi  que  l'on  la  veut  bailler! 
Allez ,  on  naurait  pas  de  môme  à  chamailler. 
Ah  !  ah!.  .  .   Mais  je  vous  veux  sauver  une  surprise..  . 
Ils  m'ont  bien  défendu  que  je  ne  vous  le  dise; 
Or,  moi,  je  suis  bavard;  vous  allez  tout  savoir: 
Elle  A'ient  avec  eux  ;  et  vous  allez  la  voir. 

B  E  R  T  H  E. 

Oui.''  Je  veus  sur-le-champ  aller  au-devant  d'elle. 

M  A  c  L  o  u  D. 

Ils  ne  sauraient  tarder;  cette  route  est  si  belle. 

E  E  U  TH  E. 

Vous  m'accompagnerez,  mon  frère. 

^GIDIU  s. 

Avec  plaisir. 

M  ACLO  UD. 

Pardon  ;  voudriez-vous ,  avant  que  de  sortir, 
Commander  qu'on  me  donne  un  peu  de  nourriture? 

E  E  R  T  H  E. 

Oui  vraiment,  mon  garçon ,  fc/le  appelle)  Colette  ! 
M  A  c  L  o  u  D. 

D'aventure, 
Comme  je  nai  rien  pris,  en  partant  pour  Mclun, 
Cela  fait,  voyez -vous,  que  je  me  trouve  à  jeun. 


ACTE  I,  SCENE  VI.  sS 

SCÈNE  VI. 
Les  MEMES;  COLETTE.  v 

COLETTE. 


Monsieur  jEgidius. 


Vous  demande. 


^  G  I  D  I  u  s.      " 
Qu'est-ce?  * 

COLETTE, 

Un  sergent  de  ville 


^GIDIUS. 

Qu'il  entre. 
COLETTE,  à  la  cantonnade. 

Entrez  donc,  chèdefile. 

SCÈNE  VIL 

Les  MEMES,  UN  SERGENT  DE  VILLE. 

(Le  sergent  de  mile  entre  et  remet  a  AEgidius  un 
papier  que  celui-ci  parcourt.) 

B  E  R  T  H  E ,  «  Colette. 
Toi,  donne  à  ce  garçon  quelque  chose  à  manger. 

M  A  CLOU  D. 

A  boire  aussi.  Pardon.  Mais  sans  vous  déransfer. 
£GiDzus  au  sergent  de  ville  après  avoir  lu  le  papier 
Ont-ils  perdu  l'esprit ,  d'aller  faire  une  affaire 
Pour  un  verre  cassé.»* 

LE    SERGENT    DE    VIL^^iE. 

Mais  sachez  le  mystère  : 
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L  homme  dont  il  s'agit  est  un  certain  Boivin  , 
Ivrogne ,  et  qui  souvent  est  saoul  dès  le  matin. 
Or  comme  en  cet  état,  aucun  ne  se  déguise, 
Il  parle  alors  fort  mal  de  nos  seigneurs  de  Guise. 

^  G  I  D  m  s. 
Ah!  ah!  qu'en  a-t-on  fait? 

LE    SERGENT    DEVILLE. 

Ils  1  ont  mis  en  prison. 

ffiGIDIU  s. 

Qu'on  l'y  retienne,  allez. 
LE  SERGENT  DE  VILLE,  apres  avoir fait  un  pas 
pour  sortir. 

Si  vous  le  trouvez  bon, 
On  lui  mettra  les.. ..les.... 

^G  IDItJS. 

Non ,  non ,  c'est  trop  de  zèle. 

BERTHE. 

Pourquoi  donc."* 

^G  iDi  trs. 
La  justice. .  . 

BERTHE. 

Eh!  pour  cette  séquelle 
Voilà  bien  des  égards  ! 

iE  G I D I  u  s  ,  au  sergent  de  ville. 

Nous  le  verrons  tantôt. 
Il  suffit,  pour  l'instant,  qu'on  le  tienne  au  cachot. 

BERTHE. 

Ah  !  A  ous  êtes  trop  doux. 

LE    SERGENT    DE    VILLE. 

C'est  dit  j  j'y  cours  de  suite. 


ACTE  I,  SCENE  VIII.  ,  aS 

iE  GI  DIU  s. 

L'équité  fut  toujours  ma  vertu  favorite. 
Mais  partons. 

SCÈNE  VIII. 

MACLOUD,  COLETTE, 

M  A  c  t.  o  u  D  ,  mangeant. 
Il  est  bon  avec  son  équité! 
L'autre  est  dedans  toujours. 

COLETTE. 

Il  l'a  bien  mérité  : 
Mal  parler  de  messieurs  de  Guise!  c'est,  j'espère..  . 

M  A  CLOU  D. 

Vos  Guises!, . .    ce  n'est  pas  le  roi,  la  reine -mère; 

On  n'est  pas  obligé  d'être  de  leur  parti  ; 

Et  moi-même,  par -fois,  je  m'en  goberge  aussi. 

COLETTE. 

Ah  !  ciel  !  et  c'est  ainsi  que  penserait  ton  maître  .'* 

M  ACLO  u  D. 

Ah  !  c'est  bien  mieux,  jarni!  Faute  de  les  connaître, 
Moi ,  mon  courroux  contre  eux  n'est  que  des  plus  chétifs; 
Mais  mon  maître ,  il  voudrait  les  voir  brûler  tout  vifs  • 
Dût-  il  fournir  gratis  les  fagots. 
COLETTE,  'Versant  dans  la  bouteille  le  vin  queMacloud 

avait  versé  dans  son  verre ,  et  lui  enlevant  ce  quelle 

lui  avait  servi. 

Ah!  l'infâme! 

MACLOUD. 

Eh  bien  !  Eh  bien  ! 
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COLETTE,  emportant  tout. 

Courons  en  avertir  madame. 

SCÈNE  IX. 

MACLOUD,  seuL 
Ali  ! .  .  .  s'ils  ont  tous  ce  feu  dans  leur  opinion  j 
Nous  allons  voir,  morguenne!  un  joli  carillon. 


FIN      DU      FREMIER      ACTE. 
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ACTE   IL 


SCENE  PREMIERE. 

COLETTE,  seule. 
JL)a  m  e  Bertlie  est  sortie  ;  et  j'en  suis  désolée  ; 
De  ce  fait,  tout  d'abord,  je  l'aurais  régalée. 
Là!  croira-t-on  qu'au  fond  d'un  malheureux  hameau, 
La  politique  aussi  leur  brouille  le  cerveau  ? 
Que  de  pareils  manants ,  que  Béelzébut  confonde  ! 
Qui  ne  connaissent  rien  de  ce  qu'on  fait  au  monde, 
S'ingèrent  de  penser,  et  d'avoir  un  avis! 
Que  feront  donc  les  gens  de  Melun,  de  Paris .^ 
Nous  autres,  tout  du  moins,  nous  avons  l'avantage 
Qu'on  n'ose  nous  tromper  comme  on  fait  au  village: 
Nous  sommes  éclairés,  nous  voyons  tout  de  près  j 
Aussi,  sommes -nous  sûrs  qu'on  ne  nous  ment  jamais. 

SCENE  IL 
PAGHÉRA,  COLETTE. 


COLETTE. 


Ah  !  seigneur  Paghéra  ! 


PAGHE  R  A. 

Que  voulez -vous,  ma  chère? 
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COLETTE. 

Si  vous  saviez  ! 

PA  GHÉR  A. 

Eh  bien? 

COLETTE. 

Ah! 

P  AGH  É  R  A. 

Comment  ? 

COLETTE. 

Quelle  affaire  I 

p  AG  HÉ  R  A. 

Qu'est-ce  donc  ? 

COLETTE. 

Vous  allez  être  bien  étonné. 

PAG  HÉ  R  A. 

Et  de  quoi  ? 

COLETTE. 

Qui  l'aurait  jamais  imaginé  ! 

PAGHÉR  A. 

Quoi? 

COLETTE. 

Le  relaps! 

p  A  G  H  É  R  A. 

Mais  qui  ?  Parlez. 

COLETTE. 

Le  vilain  homme! 

p  A  G  H  É  R  A. 

Ah!  parbleu!  tais-toi  donc  ;  car  ton  babil  m'assomme, 

COLETTE. 

Eh  bien ,  apprenez  donc  que  notre  frère  Arthur 
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Esl  un  turc,  un  méchant,  un  hérétique  impur, 

Un  démon  incarné,  s'il  faut  que  je  le  dise, 

Ennemi  déclaré  du  ciel,  de  Dieu,  des  Guise. 

Là,  tantôt,  en  servant  son  nigaud  de  Yalet, 

Je  vous  ai ,  tout  d'abord ,  pénétré  ce  secret. 

J'ai  couru,  sur-le-champ,  pour  trouver  dame  Berthe; 

Mais  elle  était  sortie. 

P  A  G  H  É  R  A. 

Ah  !  quelle  découverte  ! 
Votre  maîtresse  au  moins  ne  doit  point  l'ignorer, 
Ma  chère;  et  là-dessus  il  vous  faut  l'éclairer. 

COLETTE. 

Fiez-vous-en  à  moi  :  je  ne  veux  point  me  taire  : 
Elle  saura  la  chose  ;  et  j'en  fais  mon  affaire. 

p  A  G  H  É  R  A. 

Bien ,  mon  enfant. 

COLETTE. 

Ah! ah! 

p  A  G  H  É  R  A. 

Ce  zèle  est  d'un  bon  cœur: 
Il  ne  peut  qu'être  utile,  et  que  vous  faire  honneur. 
Votre  pauvre  maîtresse!  à  quoi  s'exposait-elle  ! 

SCÈNE  III. 
Les  MÊMES,  HENRI. 

COLETTE. 

Ah  !  monsieur  Henri  ! 

HENRI. 

Quoi? 
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COLETTE. 

Sachez  une  nouvelle, 

HENRI. 


Une  nouvelle? 


COLETTE. 

Ah!  oui;  mais  sûre,  celle-là, 

HENRI. 

C'est 

COLETTE. 

Je  viens  de  la  dire  au  seisrneur  Paghëra. 

P  A  G  H  É  R  A. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  qu  elle  raconte. .  . . 

COLETTE. 

Ah  !  vous  le  pouvez,  oui;  je  ne  lais  point  de  conte, 
Moi ,  je  dis  vrai  toujours. 

p  A  G  H  É  R  A. 

Aussi ,  nous  te  croyons. 
(a  Henri.  ) 

Il  paraît  que  votre  oncle  a  des  opinions 

Très  -  blâmables. 

H  E  \  R  I. 

Ah! ah! 

COLETTE. 

C'est  moi  qui  vous  l'assure  : 
Son  JMacloud  me  l'a  dit,  et  la  chose  est  très-sûre. 
Nos  bons  Guise  n'ont  pas  de  plus  grand  ennemi; 
Et  sa  fille,  dit-on,  ne  ^aut  pas  mieux  que  lui. 

H  E  \  R  I. 

Est- il  bien  vrai.'' 

COLETTE. 

Pardine  ! 
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P  A  G  H  É  n  A. 

Eh!  c'est  la  conséquence. 

HENRI. 

Eh  bien,  voilà  mon  père,  avec  sa  tolérance! 
M'unir  à  ces  gens  -  là  ! .  .  . 

p  AG  H  É  R  A. 

Cela  serait  fâcheux, 
Il  le  faut  avouer.  ^ 

HENRI. 

Cela  serait  honteux, 
Infâme.   Son  neveu,  je  ne  puis  m'en  défendre; 
Mais  c'est  ma  volonté  qui  me  ferait  son  gendre. 

p  A  G  H  £  R  A. 

La  chose  est  sans  réplique. 

COLETTE. 

Aussi ,  j'espère  bien 
Que  vous  vous  montrerez;  et  qu'il  n'en  sera  rien. 

HENRI,  avec  force. 
Non,  certes!  j'en  réponds. 

p  A  GII  É  R  A. 

11  s'en  faut  que  je  blâme, 
Dans  un  homme  d'honneur,  cette  fermeté  dame, 
Le  trop  de  déférence  et  de  docilité 
N'est  point  douceur  d'esprit;  cest  pure  lâcheté: 
Mais  il  faut  éviter  aussi  l'excès  contraire  ; 
Et  ne  point  s'exalter  la  tête  à  la  légère. 
Ce  garçon  est  fort  simple  ;  il  peut  s'être  mépris  : 
Et  Colette,  après  tout,  peut  l'avoir  mal  compris. 

COLETTE. 

Qui?  mal  comprendre,  moi!  Pardi  !  je  vous  admire. 
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Vous  autres  grands  esprits,  pour  savoir  lire,  écrire, 
Vous  nous  regardez  tous  comme  des  ignorants. 
Allez,  allez,  le  point  est  d'avoir  du  bon  sens  : 
Et  par-là,  Dieu  merci  !  s  il  faut  être  sincère. 
Je  vois  plus  d'un  savant  ressembler  au  vulgaire. 

fa  Henri.) 
Votre  oncle  est,  sur  ma  foi!  du  parti  d'Alençon  : 
A  présent  doutez-en  ,  si  vous  le  trouvez  bon. 

V  AG  H  É  U  A. 

Du  ton  dont  elle  parle ,  il  faut  qu'elle  soit  sûre. .  . . 

HENRI. 

Eh  bien ,  aidez-moi  donc  en  cette  conjoncture. 
J'ai  parcouru  la  ville,  et  fait  à  mes  amis 
Arborer  ce  signal,  comme  j'avais  promis  : 
Chacun,  sur  mon  exemple,  à  le  prendre  s'empresse.... 

p  A  G  H  É  R  A  ,  r interrompant. 
C'est  d'un  bon  citoyen  ,  cela. 

HENRI,  continuant. 

Mais  le  temps  presse; 
Mon  oncle  dans  Melun  va  paraître  aujourdluii; 
Et  je  sais  que  ma  mère  est  au-devant  th'  lui; 
Tâchons  de  la  rejoindre  avant  leur  entrevue  : 
11  est  intéressant  quelle  soit  prévenue. 
Vous  êtes  honnête  homme;  elle  a,  comme  nous  tous, 
La  foi  la  plus  aveugle  et  la  plus  grande  en  vous  : 
Et  pour  la  détromper  c'est  sur  vous  que  je  conq)te. 

p  AG  u  KR  A. 

Vous  refuser,  mon  cher,  m'est  dur;  et  j'en  ai  honte; 
Mais  je  ne  puis  vous  suivre;  un  objet  iinport:int 
Chez  votre  gouverneur  me  demande  à  linslant. 
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Il  suffira  (le  vous  pour  convaincre  une  mère. 
Allez;  votre  parent  n'a  point  de  torts,  j'espère; 
Je  le  désire  au  moins.  Mais  si,  par  un  malheur , 
Il  était  vrai  qu'il  fût  du  parti  de  l'erreur , 
Je  vous  le  dis  de  même,  et  sans  plus  d'artifice  ; 
Il  n'est  homme  de  bien  qui  ne  vous  applaudisse 
De  rompre  des  liens  tissus  par  l'intérêt  ; 
Et  que  trop  justement  Ihonneur  désavouerait. 

HENRI. 

Je  pars.  Ah!  des  amis  vous  êtes  le  modèle. 

P  A  G  II  É  R  A . 

Que  ne  puis-je ,  à  mon  gré ,  vous  prouver  tout  mon  zèle  1 
Je  veux  faire  avec  vous  une  part  du  chemin. 

H  E  N  R  I. 

Eh  bien,  j)Our  abréger,  passons  par  le  jardin. 

p  A  G  H  É  R  A , 

Allons. 

SCÈNE  IV.      ": 

COLETTE,  seule. 

Oui,  oui;  marchez.  Quant  à  moi,  je  déclare 
Que  nous  allons  avoir  ici  du  tintamarre. 
L'eau,  le  feu,  sont,  jarni!  des  ennemis  moins  grands 
Que  tous  ces  esprits  chauds  de  partis  différents. 
Mais  qu'est-ce  que  j'entends  !  Ce  sont  nos  gens,  je  gage. 
Tout  juste.  Henri  pouvait  s'épargner  le  voyage. 


Famille  GliiicL 
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SCÈNE  V. 

COLETTE,  SUZANNE,  BERTHE,  ARTHUR, 
CHARLES,  /EGIDIUS. 

CHARLES. 

Enfin,  nous  voici  tlonc!  Allons,  embrassons -nous! 
Je  ne  m'en  lasse  pas  ;  c'est  un  plaisir  trop  doux 
Après  un  si  long  temps  de  dispute  et  de  guerre. 

ARTHUR. 

Oublions  tout  cela  ;  n'en  parlons  jamais  ,  frère. 
Embrassons-nous;  fort  bien;  mais  par  un  pur  plaisir, 
Et  non  pour  rappeler  un  fâcheux  souvenir. 

.E  G  I  D  I  U  s. 

Cest  d'un  homme  de  sens. 

B  E  R  T  H  E. 

Il  est  toujours  le  même 
Ce  bon  Arthur. 

ARTHUR, 
i 

Toujours  :  et  tenez,  je  vous  aime, 
Comme  si  je  n'avais  aucun  tort  avec  vous. 

CHARLES,  montrant  Suzanne. 
Bah!  bah!  nos  torts;  voilà  qui  les  efface  tous. 

B  E  R  T  H  E  ,  embrassant  Suzanne. 
Charmante  enfant  !  — ^Oîi  donc  est  mon  (ils  ? 

COLETTE. 

Sur  la  route 
Il  est  allé  vous  joindre  ;  et  va  rentier  sans  doute. 

(Bas  a  Bcrthe.) 
Madame. . . 
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ARTHUR. 

Dites -moi  :  que  peut  si^^nifier 
Ce  ruban,  ce  bouquet,  qu'avec  un  air  si  fier 
Etalait  à  nos  yeux  cette  folle  jeunesse? 
J'ai  vu  des  gens  pâlir  en  voyant  leur  ivresse. 
Chôment- ils  quelque  fête;* 

B  E  R  T  H  E. 

.    .       Une  fête  !  Ah  !  vraiment. . . 
Sachez  que  ce  bouquet  leur  sert  de  ralliem'^it. 
C'est  Henri,  c'est  mon  fils  qui  le  leur  a  fait  prendre. 
Eh!  comment  de  l'aimer  pourrais -je  me  défendre  1 
Au  moyen  de  ce  signe,  en  ces  malheureux  temps. 
Les  bons  se  connaîtront  d'abord..  . 

CHARLES,  à  part.  ■ 

.       j  Ah!  je  comprends. 

COLETTE,  a  Berthc. 
Dame  Berthe. .  .  * 

CHARLES,  bas  a  Arthur. 

Je  t'ai  fait  part  de  sa  manie  :  v 

Daigne  la  respecter,  mon  ami ,  je  te  prie. 

ARTHUR, 

Soit. 

BERTHE. 

C'est  que  nous  tenons,  nous,  pour  le  bon  parti. 
.E  G  I  D I  u  s ,  a  Arthur. 
Et  sans  doute  chez  vous,  vous  en  êtes  aussi! 

ARTHUR. 

Mon  cher  iEgidius ,  chez  nous ,  on  est  moins  dupe. 

Nos  affaires,  voilà  tout  ce  qui  nous  occupe; 

Et  ,  pour  nous  échauffer  de  ces  grands  différends. 
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Nous  nous  reconnaissons  un  peu  trop  ignorants. 

CHARLES,  bas, 
]>ien. 

ARTHUR. 

Est -il,  en  filet,  rien  tle  plus  ridicule 
Que  tles  gens  qui  souvent  n'oseraient ,  sans  scrupule, 
Juger  d'un  vil  métier,  viennent,  avec  éclat, 
Trancher,  et  décider  des  questions  d'état. 

CHARLES  ,  bas. 
Fort  bien. 

ARTHUR. 

Laissons  ces  soins  à  de  plus  fortes  létes. 

B  E  R  T  H  E. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  vivre  comme  des  bétes  ! 

.ï  G  I  D  I  u  s. 
Oui  j  se  laisser  mener ,  sans  oser  seulement 
Sur  la  route  qu'on  tient  former  un  jugement  ! 
N'est-ce  pas?  Par  ma  foi!  vivent  les  gens  dociles; 
Mais  nous  ne  sommes  pas ,  à  Melun ,  si  faciles. 

ARTHUR. 

Eh  bien  ,  tant  pis  poui-  vous! 

B  E  R  T  H  E. 

Enfin  daucun  parti 
Yous  no  suivez  la  loi  i' 

A  R  T  n  u  R . 
Non. 
COLETTE,  a  part. 
Ah  !  ah  ! 

B  E  R  T  H  E. 

C'est  ainsi 
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(Sans  en  concliiie  rien  sur  votre  caractère ) 
Que  s'expriment  tous  ceux  qui  pensent  mal,  mon  frère. 
A  U  X  H  IJ  R . 

Comment?....  r  «  .f 

E  E  R  T  H  E. 

Sans  passion..  .  ;      .     'i!!-' 

CHARLES. 

Il  vous  a  dit  (îcja 
Qu'il  ne  se  mêlait  point  de  ces  affaires -là. 

B  E  R  T  H  E. 

N'être  d'aucun  parti,  veut  presque  toujours  dire 
Que  malgré  l'évidence  on  a  clioisi  le  pire  ; 
Qu'on  en  connaît  le  faux  ,  le  vide.  Avouerait-on  , 
Par  exemple,  qu'on  est  du  parti  d'Alençon? 

ARTHUR. 

Pourquoi  non  ,  s'il  vous  plaît!  Je  vous  trouve  admirable. 

Le  parti  d'Alençon  est  juste  et  raisonnable , 

A  mon  avis  du  moins.  De  la  religion 

Guise  prête  le  masque  à  son  ambition; 

Dans  leurs  opinions  novateurs  téméraires  '       ,  , 

On  ne  voit  point  de  borne  au  zèle  des  sectaires  ; 

Et  d'Alençon  entre  eux  amortit  les  fureurs 

Des  nouveaux  préjugés  et  des  vieilles  erreurs. 

B  E  R  T  H  E. 

Comment  donc!  c'est  au  mieux.  Sur  cette  conséquence, 
Il  mérite  au  plus  haut  notre  reconnaissance. 
Nos  troubles  prolongés ,  en  effet ,  ne  sont  rien  ; 
Et  le  mal  qu'il  nous  fait  n'est  que  pour  notre  bien.  ^ 

ARTHUR. 

Mais  vous  m'apostrophez.. .^ 
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BE  R  T  HE. 

Moi!  je  vous  rends  justice. 
Il  faut  à  vos  leçons  que  l'on  se  convertisse. 
Vos  amis  n'ont  pour  nous  que  douceur,  que  bonté..  . 

ARTHUR. 

Et  pour  eux  que  raison  ,  que  droit,  que  vérité. 

BER  THE. 

Ah!  voilà  les  grands  mots  ! 

^  G  I  D  I  tj  s. 

Oui,  voilà  les  bannières 
Depuis  plus  de  vingt  ans  aux  brouillons  familières. 
Droit  y  vérité,  raison.  Quant  à  la  bonne  foi, 
Ils  n'en  parlent  pas  tant. 

ARTHUR. 

Qui  le  sait  mieux  que  toi  ? 

.¥,  G  I  D  I  u  s. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

ARTHUR. 

Tiens,  tiens,  si  tu  daignes  m'en  croire, 
K  en  demande  pas  plus  ;  car  j'ai  bonne  mémoire. 

B  E  R  T  H  E. 

Vous  êtes  bien  heureux  que  sa  légèreté 

Ait  armé  de  ce  trait  votre  malignité  ! 

Mais  vous  vous  méprenez;  il  n'a  plus  de  vain  doute; 

Il  marche  ferme  enfin,  et  dans  la  bonne  route: 

Puis ,  à  part  ses  erreius  ,  de  quoi  nous  l'excusons  , 

Des  personnalités  ne  sont  pas  des  raisons. 

A  R  T  H  U  R. 

Dos  persounalités  !  vous  nous  la  donnez  bonne  * 
De  mes  opinions  je  ne  trouble  personne; 
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Je  laisse  là -dessus  tout  le  monde  en  i^epos  : 
C'est  vous  seuls  qui  venez  d'en  ouvrir  le  propos. 

BERTHE. 

C'est  vous. 

ARTHUR. 

C'est  vous ,  parbleu  ! 

CHARLES. 

Ce  n'est  ni  l'un  ,  ni  l'autre. 
Mais  il  a  son  avis ,  et  vous  avez  le  vôtre. 
Vous  ne  vous  convaincrez  jamais  sur  un  tel  point  : 
Ayez  le  bon  esprit  de  n'en  repailer  point. 
Voyez  un  peu,  voyez  combien  sont  haïssables 
Ces  malheureux  débats  sur  des  sujets  semblables. 
Les  plus  doux  sentiments  devraient  nous  réunir  5 
Aux  plus  charmants  transports  nos  cœurs  devraient  s'ouvrir; 
Et  quand,  après  douze  ans,  vous  revoyez  un  frère, 
Vous  n'êtes  qu'échauffés  d'une  indigne  colère. 
Allons,  entrons,  entrons,  oublions  tout  cela, 
Et  laissons  pour  jamais  ces  discussions -là. 

^GIDIUS.  ''. 

Allons. 

ARTHUR,  a  part  en  sortant. 
Hum!.... Tout  ceci  ne  me  plaît  déjà  guère! 
B  E  R  T  H  E  ,  r/e  même. 
Par  ma  foi  !  J'en  rabats  de  beaucoup  pour  le  frère. 

COLETTE,  de  même. 
Advienne  que  voudra,  quant  à  1  événement, 
Ce  n'est  toujours  pas  mal  pour  un  commencement. 
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SCÈNE  YL 

SUZANNE,  veille. 

Ah!  de  ces  vains  débats  que  je  suis  ennuyée! 

Et  quelle  liùte  jai  de  me  voir  mariée, 

Pour  pouvoir,  de  mon  chef,  un  peu  parler  aussi, 

Et  me  dédommage;-  enfin  de  tout  ceci  ! 

Mon  père  m'abrutit  avec  sa  politique, 

Où  je  ne  comprends  rien,  ni  lui,  quoiqu'il  s'en  pique. 

Il  faut  toujours  me  taii-e;  et  fi'anchement  je  croi 

Le  silence  un  état  qui  n'est  pas  fait  pour  moi. 

J'en  sèche.  Et  si  ce  n'est  que  je  me  dédommage 

Quand  je  suis  seule  ainsi,  depuis  long-temps,  je  gage. 

Je  serais  morte.  Allons ,  oublions  tout  cela. 

Henri,  dit-on,  ici  bientôt  se  montrera  : 

Je  vais  le  voir!.  .  .  Mon  dieu  !  le  cœur  me  bat  d'avance. 

Il  était  si  gentil  aux  jours  de  notre  enfance  ! 

Je  crois  le  voir  encor.  Nous  nous  aimions  vraiment. 

S'il  est  toujours  de  môme,  ah!  ce  sera  charmant, 

SCÈNE  VII. 

HENRI,  SUZANNE. 

H  !•  N  r>  I  ,  a  part ,  au  fond . 
Ils  sont  rentrés ,  dit  -  ou  ;  cela  me  désespère. 
Mais  que  vois-jci^  quelle  est  cette  jeune  étrangère? 
Serait-ce  ma  cousine!.  .  .  Ah!  je  n'en  puis  douter 
Au  transport  violent  (jui  me  vient  agiter. 
Allons,  déclarons -lui  ce  que  je  sens  pour  elle, 
La  juste  aversion  dont.  .  .  (Il  s'approche J 
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SUZANNE,  V apercevant. 
Ah! 

HENRI. 

Mademoiselle.... 

SUZANNE. 

Monsieur.,  mon.. f«^ar?,J  Ali!  mon  Dieu  !  je  pense  que  c'est  lui. 
En  effet,  plus  j'observe.... Il  est  toujours  bien,  oiii. 

(Haut.) 
Vous  êtes  mon  cousin  ,  Henri  Glinet  ? 

HENRI. 

^A  part.)  Moi  -  même. 

Eh  mais! j'avais  pensé Ma  surprise  est  extrême, 

C  est  qu'elle  est  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  croyais. 

SUZANNE,  a  part. 
Il  est  tel  qu'en  tout  point  je  me  1  imaginais. 

(Haut.) 
Eh  bien  .f*....  Mais  voyez  donc,  comme  il  me  considère! 
Ne  reconnais -tu  pas  ta  Suzanne?  >        v 

HENRI. 

Au  contraire , 
Oui ,  je  le.  .  .Ma  cousine. .  .  Oh!  oui,  je  me  remets. .  . 

SUZANNE. 

Eh  bien  ,  approche  donc. 

HENRI,  venant  tout  près  d'elle. 
Me  voilà. 

SUZANNE. 

Bon.  Tu  sais , 
(Je  m'en  flatte  du  moins)  tu  sais  qu on  nous  marie. 

HENRI. 

Oui }  oui  j  (apart.J  Les  doux  regards  ! 
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SUZ  Aï*  N  E. 

Qu'as-tu  donc ,  je  te  prie 

HENRI. 

Moi? 

SUZANNE. 

Toi. 

HENRI. 

Chère  Suzanne  !....  Ah!  que  dans  nos  desseins 
Nous  sommes  quelquefois  présomptueux  et  vains! 

SUZANNE. 

Parle  plus  clairement;  car  je  m  impatiente. 

HENRI. 

Eh  bien,  mon  trouble  vient  de  te  voir  si  charmante. 

SUZANNE. 

Tant- mieux  donc  !  j'avais  peur  de  ne  te  plaire  pas. 

HENRI. 

Je  craignais  pour  ma  part....  Ta  présence,  en  tout  cas, 
Fait  cesser  plus  d un  tloute  et  dune  incertitude. 

SUZANNE. 

Et  ces  mots  de  mon  cœur  chassent  l'inquiétude. 
Dis-moi  donc  maintenant,  quel  bonheur!  quel  plaisir! 
Que  par  nous  nos  parents  se  puissent  réunir! 

HENRI. 

Oui ,  c'est  un  grand  bonheur.  Mais  en  es-tu  bien  sûre.** 
Ecoutent-ils  vraiment  la  voix  de  la  nature.'' 
Et  persisteront-ils  dans  ce  charmant  projet .•* 

SUZANNE. 

Ah  î  tu  m'y  fais  songer.  S'ils  allaient,  en  effet  ;.... 
Maudite  politique  !  et  que  je  la  déteste  ! 
Qu'ici  j'en  appréhende  un  résultat  funeste  ! 


ACTE  II,  SCENE  VII.  4^ 

Dans  leurs  opinions  ils  ne  sont  pas  d accord; 
Et  je  crains  que  sur  nous  n'en  retombe  le  tort. 

HENRI. 

Il  faut  bien  nous  entendre. 

SUZANNE.  ^ 

Oui.  '  ■■■■'' 

HENRI.  ' 

Ma  mère  m'adore  : 
Je  lui  rends  son  amour;  la  respecte,  llionore, 
Suis  plein  d'égards  pour  elle  et  de  soumission  ; 
Mais  je  ne  prétends  pas,  en  cette  occasion. 
De  ma  félicité  lui  faire  un  sacrifice ,  , 

]\i  recevoir  la  loi  d'un  aveugle  caprice. 
Menaces ,  larmes,  cris  ,  je  veux  tout  employer 
Pour  attendrir  son  cœur,  ou  bien  pour  l'effrayer  : 
Elle  n'ignore  pas  de  quoi  je  suis  capable. 

SUZANNE. 

Fort  bien.  Moi,  je  n'ai  pas  un  empire  semblable  ,       ^ 
Comme  tu  peux  penser  ;  mais  sois  sûr,  en  tout  cas, 
Que  mes  plus  tendres  vœux  ne  te  manqueront  pas. 
Ah  !  Dieu  !  si,  répondant  à  notre  douce  attente. 
Ils  forment,  en  effet,  cette  union  charmante. 
Laissons  les  rois,  vois-tu,  les  princes  et  les  grands 
Se  démêler,  sans  nous ,  de  tous  leurs  différends. 
Qu'à  charmer  nos  instants  tout  notre  soin  s'applique  ; 
Et  que  nous  rendre  heureux  soit  notre  politique. 

HENRI. 

Je  n'en  aurai  point  d'autre. 

SUZANNE  ,  apercevant  le  bouquet  d' Henri. 

Eh!  qu'est-ce  que  cela  .^   / 
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HENRI. 

Commeni? 

SUZANNE. 

Quel  est  ce  nœud?  Quel  est  ce  bouquet-là? 

HENRI. 

Ce  nœud?.. ..Ce  bouquet?....  C'est.... 

s  UZ  A.  N  N  E. 

Ne  mens  pas ,  je  t  en  prie. 

HENRI. 

Eh  mais,  cest  un  objet  de  pure  fantaisie. 

SUZANNE. 

Eh  bien,  donne-le  moi.  Balances-tu? 

HENRI. 

Mais.... 

SUZANNE,  détachant  son  bouquet. 

Tien. 

HENRI. 

Quoi? 

SUZANNE. 

Pour  le  remplacer,  je  te  donne  le  mien. 
Ecoute  :  supposons  que  ce  soit-lù  le  signe 
D'un  cruel  ralliement  :  il  est  beaucoup  plus  digne 
Des  projets  enchanteurs  que  nous  formons  ici, 
Que  mon  futur  époux  adopte  celui-ci. 
La  persécution  nous  menace  peut-être, 
11  faut  être  ,  en  tous  cas,  prêts  à  nous  reconnaître. 
Ceci  nous  servira  de  ralliement ,  à  nous; 
Et  conviens  que  du  moins  l'autre  n'est  pas  si  doux. 

HENRI,  lui  baisant  la  waiit. 
Chère  S>i/,anne! 
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SUZANNE. 

On  vient.  Permets  que  je  te  quitte; 
Et  bientôt.... 

H  E  N  R I ,  à  part,  i^oyant  Paghéra. 
Paghéra!  f haut. J  je  te  joins  au  plus  vite. 

.SCÈNE  VIII. 
HENRI,  PAGHÉRA. 

PAGHÉRA. 

Je  me  doute  fort  bien ,  en  vous  voyant  ici  ^ 
Que  l'on  est  arrivé.  Dites,  mon  jeune  ami? 

HENRI. 

Vous  présumez  très-juste. 

PAGHÉRA. 

Ah  !  que  dit  votre  mère  ^ 
Tout  s'est -il  bien  passé? 

HENRI. 

Non,  très -mal,  au  contraire»^ 
Ma  mère  avec  mon  oncle  est  en  guerre  déjà. 

PAGHÉRA. 

Je  vois  qu'en  ses  projets  le  bon  Charle  échouera. 

HENRI. 

J'en  ai  peur. 

PAGHÉRA. 

C'est  certain.  Et  la  jeune  cousine^ 
Vous  l'avez  vue  ?..  Eh  bien  ?... 

HENRI.. 

Eh  bien... 
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PAGHÉRA. 

Bon ,  je  devine  : 
Vous  en  avez  assez.  C'est  gauche,  c'est  niais. 
Que  voulez -vous,  mon  cher!  je  vous  le  prédisais; 
Lne  petite  fille,  élevée  au  village, 
Compte  bien  rarement  dans  son  mince  partage, 
Ce  je  ne  sais  quel  air,  ce  brillant,  cet  éclat 
Qu'on  ne  tient  que  de  l'art  et  d'un  goût  délicat  : 
Et  je  crains,  entre  nous,  qu'il  ne  soit  difficile 
De  trouver,  au  village  aussi-bien  quà  la  ville, 
Un  mérite  assez  grand,  et  fait  à  mon  désir, 
Qui,  sans  le  dégrader,  puisse  au  vôtre  s  unir. 

HENRI. 

Ah  !  vous  êtes  trop  bon. 

PAGHÉRA. 

Non ,  c'est  sans  llatterie. 

HENRI. 

Mais  ma  jeune  cousine  est  vraiment  fort  jolie. 

PAGHÉRA. 

Plaît-il.^...  Dites -vous  vrai? 

HENRI. 

Très-vrai,  sur  mon  honneur. 

PAGHÉRA. 

Vous  entendez  par-là  qu'elle  a  de  la  fraîcheur, 
Un  sang.... 

H  ï:  n  r  I. 
Non  ,  non,  j  entends  une  beauté  réelle: 
Un  sourire  enchanteur,  un  reg;ird  qui  décèle 
Et  Tanic  la  plus  tcndje  et  1  c-^piit  le  plus  fin; 
Tout  ce  qui  peut  nous  plaire  et  nous  charnier  enfin. 
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P  A  G  H  É  R  A. 

Oui ,  c'est  bien  cela  ;  mais  il  n'est  pas  de  fillette 
Qui  n'ait  cette  beauté,  plus  ou  moins  imparfaite. 
Du  reste,  pas  d'esprit? 

H  E  ^■  R  I. 
Ah  !  que  dites-vous  là? 
Pas  d'esprit  !  je  vous  puis  assurer  qu'elle  en  a  ; 
Si  la  raison  du  moins  de  la  grâce  parée , 
Peut  être  de  ce  nom  justement  honorée. 

p  AGHÉR  A. 

Fort  bien.  Mais....  ses  façons  ?..  Hein?  Néant,  n'est-ce  pas? 

HENRI,  très- vivement. 
C'est  vrai;  mais  des  façons,  moi,  je  fais  peu  de  cas. 
Elle  est  dans  son  maintien  naturelle,  décente  : 
Quelles  façons  jamais  la  rendraient  plus  charmante  ? 

PAGHÉRA. 

Eh  mais,  vous  en  parlez,  mon  cher,  avec  un  feu....     ' 
Vous  1  aimez  donc? 

HENRI. 

Qui  ?  Moi  ?  J'en  raffole. 

PAGHÉRA. 

Ah!  bon  Dieu! 
Mais  cela  vous  a  pris  comme  une  maladie. 

HENRI. 

Et  je  n'en  guérirai  du  reste  de  ma  vie. 

PAGHÉRA,  a  part. 
Petit  sot  ! 
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SCÈNE   IX. 
HENrxI,  PAGHÉRA,  BERTHE,  CHARLES, 

CHARLES. 

Quel  éclat!  quel  brusque  emportement! 

BERTHE. 

Mais  y  peut-on  tenir,  à  parler  franchement? 
A-t-on  jamais  ouï  d'une  telle  abondance, 
Un  fou  donner  carrière  à  son  extravagance  ? 
C'est  la  société  qu'à  sa  guise  il  refait; 
L'homme  qu'il  recompose,  et  non  plus  tel  qui!  est, 
Il  en  sait  là- dessus  bien  plus  que  la  nature  : 
Tout  ce  quil  en  conserve  est  la  seule  figure, 
Gest  dommage,  il  devait  la  réformer  aussi. 

CHAULES. 

Allez,  allez,  ce  fou  n'est  pas  le  seul  ici; 

Et  vous  qui  de  la  sorte  osez  traiter  un  frère, 

Si  vous  êtes  sensée,  ah!  vous  ne  l'êtes  guère. 

EEUTHE. 

A  tel  point  que  ses  droits  soient  par  vous  révérés  ; 
Peut-être  ceux  dun  fils  ne  sont  pas  moins  sacrés: 
Et  vous  ne  savez  point,  du  moins  je  l'imagine. 
Que  le  votre,  tout  net,  refuse  sa  cousine. 

HENRI. 

Moi,  ma  mère!  Non  pas.  Permettez,  s'il  vous  plaît: 

J'avais  bien  exprimé  ce  matin ,  en  effet.... 

Mais  j'ai  vu  ma  cousine;  et  je  veux  à  mon  pèie 

Obéir  en  aveugle  en  toute  cette  affaire, 
s 
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B  E  n  T  U  E. 

Hein? 

HENRI. 

Tenez ,  demandez  au  selirneur  Pas^héra  : 
Dans  le  même  moment ,  je  le  lui  disais  là. 

fà  Paghéra.) 
N'est-ce  pas  .^ 

PAGHÉRA. 

Il  est  vrai. 

CHARLES,  a  Berthe. 
Vous  voyez. 

BERTHE. 

Que  m'importe! 
Et  comptez  donc  sur  lui,  sil  change  de  la  sorte! 

HENRI. 

Mais,  ma  mère,  c'est  vous  qui  changez,  bien  plntot. 
Mon  oncle  vEgidius  et  vous,  ici,  tantôt, 
Vous  m'avez  remontré. .  . 

BERTHE. 

Bien  ;  mais  si  la  cousine 
N'eut  été  de  son  goût,  aisément  on  devine 
Comme  à  la  remontrance  il  aurait  déféré! 

CHARLES. 

Eh!  tant  mieux!  après  tout,  s'il  la  trouve  à  son  gré. 
C'était  là  le  grand  point.  Allons,  je  vois  qu'en  somme, 
Tout  ira  pour  le  mieux. 


Famille  Glinet. 
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SCÈNE  X. 
Les  mêmes,  ^EGIDIUS. 

^GIDItrS. 

Ah  !  quel  homme!  quel  homme! 
Je  lui  quitte  la  place.  Il  n'est  pas  de  raisons 
Qui  tiennent  à  l'effort  des  plus  vastes  poumons 
Que  jamais  disputeur  ait  reçus  en  partage. 
Ce  moyen  doit  toujours  lui  laisser  Tavantage. 
11  faut  de  lassitude  enfin  tomber  vaincu; 
Et  lui,  croit  bonnement  vous  avoir  convaincu. 

CHARLES. 

Parbleu  !  c'est  à  merveille  !  et  vous  craindrez,  j'espère, 
D'attaquer  désormais  un  si  rude  adversaire. 

BERTHE. 

Moi,  le  craindre!  Ah!  vraiment  vous  me  connaissez  bien! 

Un  homme  pour  parler!..  Bon  dieu  !  c'est  moins  que  rien. 

C'est  moi ,  mol ,  qui  m'en  charge.  Il  vous  souvient  peut-être 

De  votre  ami  Bertrand  qui,  bavard,  passé-maître, 

Me  voulut  tenir  tête  un  jour  touchant  ledit 

Qu'en  soixante,  le  roi  François  second  rendit. 

Je  crois  le  voir  encor,  s'escrimant,  faisant  rage, 

Et  s'engouant  enfin,  dans  son  vain  bavardage, 

Tant  qu'il  perdit  la  voix  par  pure  extinction. 

Je  ne  m'épargnai  pas  dans  la  discussion  ; 

Et  je  gardai  ma  voix  aussi  fraîche,  aussi  nette, 

Que  si  de  tout  lui  an  j'avais  été  muette. 

CHARLES. 

Donnez-vous-en  donc  tant  à  la  première  fois 
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Que  l'un  des  deux  au  moins  y  perde  encor  la  voix. 
Je  sors,  (a  Henri.)  Viens  avec  moi. 

HENRI. 

Je  suis  à  vous ,  mon  père. 
(a  Berthe.) 
Mon  sort,  je  le  vois  bien,  dépend  de  vous,  ma  mère. 
Laissez  mon  oncle  en  paix 5  respectez  son  erreur, 
Et  songez  que  de  lui  j'attends  tout  mon  bonheur. 

SCÈNE  XL 
BERTHE,  iEGIDIUS,  PAGHÉRA. 

BERTHE. 

Eh  bien!  vous  le  voyez!  Dites -moi,  je  vous  prie, 
S'il  est  rien  de  plus  triste  au  monde  que  ma  vie. 
Mon  fils  et  mon  époux  d'un  autre  avis  que  moi! 
C'est  vraiment  retirer  ses  ennemis  chez  soi. 
Mon  mari,  passe  encor;  j'en  avais  l'habitude. 
Mais  mon  fils  !  Ah  !  ce  coup  à  mon  cœur  est  bien  rude! 

PAGHÉRA. 

Oui,  je  sens. . .         .  .    ■     .  :    ,         ?  .; 

^  G  ID  I  U  s. 

Votre  fils  est  un  écervelé 
Qui  d'un  vague  désir  se  sent  le  cœur  troublé: 
Cette  petite  éveille  en  lui,  par  sa  présence,  . 

Un  souvenir  confus  des  jours  de  leur  enfance  ; 
Et  vous  vous  figurez  que  ce  feu  durera  : 
Un  autre,  croyez -moi  ,  bientôt  l'effacera. 

PAG  HÉ  R  A. 

N'en  doutez  nullement. 

4. 
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B£R  T  H  £. 

D'accord  •  mais  sa  fortune 
Que  je  vois  coniproniise.... 
p  A  G  H  É  R  A  ,  uiettant  la  main  sur  le  cœur  d'AEgidius. 

Eh!  n'en  a-t-il  pas  une 
Dans  la  tendre  amitié  qui  pour  lui  parle  ici? 

iE  G  I  D  I  U  s. 

Oui,  je  l'aime;  et  mon  bien  tout  entier  est  à  lui, 
Après  ma  mort.  Oh!  moi,  jamais  je  ne  chancelle. 
Et  quant  à  ce  procès,  qui  vous  met  en  cervelle, 
11  nest  pas  démontré  qu Arthur  seul  ait  raison. 

'  ,  p  A  G  U  É  R  A. 

Sans  doute  ;  et  s'il  en  vient  à  composition , 

C  est  qu'il  n'a  dans  ses  droits  que  peu  de  confiance. 

Eh  !  pourquoi  du  débat  ne  pas  courir  la  chance  i* 

J  ai  ma  lille  à  Paris ,  comme  je  vous  l'ai  dit. 

Sur  notre  ambassailcur  elle  a  quelque  crédit  : 

Parlez,  souhaitez -vous  que  pour  vous  je  1  emploie? 

Nous  vous  rendrons  service  avec  bien  tic  la  joie. 

li  E  K  T  n  E. 

Quoi,  vous  pourriez  vraiment  ?.  .  . 

p  A  G  H  É  R  A. 

Du  meilleur  de  mon  cœur. 
^  G  ID  I  u  s. 

Ah  !  la  protection  d'un  aussi  grand  seigneur 
Ferait  tout,  droit  ou  non.  Ou,  ma  loi,  je  déclare 
Quon  suivrait  de  nos  jours  un  iraiu  uu  peu  bizarre 

B  V.  \\  T  n  Y.. 

Nous  eu  i('p;nlerous.  De  ces  ]iiocé(Iés-là 

Je  suis  vraimenl  touchée.  Adieu,  ciier  Paghéra. 
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Ceci  n'est  qu'entre  nous;  et  vous  sentez,  mon  frère, 
Qu'à  Charle  il  faut  sur -tout  en  cacher  Je  mystère. 

^  G  I  D  I  u  s. 
Sans  doute. 

PAGHÉRA,  a  Berthe. 
Il  est  certain  quil  faut  être  prudents, 
Mais  vous  gagnerez  tout,  si  vous  gagnez  du  temps. 

FIN      DU      DEUXIÈME      ACTE> 


LA  FAMILLE  GLINET 


«.-^v'V-**.^^  <.-»-»« 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MACLOUD,  COLETTE. 

COLETTE. 

An  bien,  c'est,  pour  le  coup,  avoir  un  peu  d'audace 
Que  de  me  soutenir  pareil  mensonge  en  face  ! 
Je  croirai  que  de  vrai  tu  n'es  d'aucun  parti  ! 
M  A  c  I.  o  u  D. 

Ta  croyance ,  vois  -  tu ,  n'y  fait  rien,  Dieu  merci! 
Mais  c  est  un  fait. 

COLETTE. 

Allons. 

M  A  c  L  O  U  D. 

Un  fait  sûr. 

COLETTE. 

Tu  badines. 

M  A  c  L  O  IT  D. 

Je  ne  badine  point. 

COLETTE. 

Bah!  Tu  te  limagines. 

MACLOUD. 

Enfin,  je  me  sens  bien,  peut-être. 
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COLETTE. 

Eh  î  non ,  eh  !  non. 

MACL.OUD. 

Eh  oui!  eh!  oui,  moi'gué! 

COLETTE. 

Mais  comment  fais-tu  donc  ? 

M  A  C  L  O  U  D. 

Comment  je  fais.^'  Ma  foi!  ça  n'est  point  difficile, 
'Ni  ne  demande  pas  un  esprit  très -habile  : 
Tout  un  chacun  le  peut  sans  être  grand  sorcier  ; 
Je  laisse  tout  aller,  et  sans  m'en  soucier. 
Ça  n'est  pas  bien  malin ,  tu  vois.  Tout  ce  beau  zèle 
Qui  fait  qu'en  ces  tracas  un  homme  s'entremêle , 
Sans  voir  au  bout  du  compte  un  dédommagement, 
N'est  qu'une  duperie,  à  parler  franchement. 
C'est  bon  pour  ces  esprits  qui  vont,  eh  vite  !  eh  vite  ! 
Qui  prenont  feu  sur  tout,  sans  égard  à  la  suite j 
Mais  ce  n'est  pas  le  fait  des  gens  d'un  sens  rassis, 
Qui  ne  vont  pas  gaiement  au-devant  des  soucis. 
Comme  moi ,  par  exemple.  Or,  quand,  pour  des  chimères, 
Des  grands,  las  du  repos,  se  suscitont  des  guerres; 
Je  me  fais,  à -part -moi,  ce  bref  raisonnement. 
«De  ceci,  quoi  que  soit  un  jour  l'événement, 
«Dois-je,  si  j'y  prends  part,  tirer  quelque  avantage? 
«Deviendrai -je  seigneur  dans  mon  petit  village, 
«Simple  bourgeois,  ou  tant- seulement  métayer.? 
« —  Non,  entends-je  aussitôt  la  raison  me  ciier, 
«Non;  servir  est  ton  lot;  et,  quoi  qu'il  en  advienne, 
«Qu'Alençon  soit  vainqueur,  ou  que  ce  soit  Mayenne, 
«Tu  serviras  toujours;  toujours,  comme  devant, 
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«Tu  ne  seras  qu'un  rustre,  un  lourdaut,  un  manant,  i^ 
La  raison  ,  vois -tu  bien,  a  raison,  c'est  notoire; 
Et  c'est,  faute  de  mieux,  elle  que  je  veux  croii'e. 

COLETTE. 

Mais  peut-être,  en  effet,  que  ce  que  tu  dis -là 
K'est  pas  si  sot. 

M  A  C  L  O  U  D. 

Aussi,  je  me  goberge,  va; 
Et  je  ris,  jarnigoi!  du  mcillexu'  de  mon  ame, 
Quand  je  vois  là-dessus  le  monde  qui  s'enflamme. 
Ah! ah!  ah! 

COLETTE. 

Ris.  Tu  prends  bien  ton  temps! 

M  A  C  L  OU  D. 

Pourquoi  non  ? 

COLETTE. 

Je  ne  sais ,  mais  je  crois  qu'on  tire  le  canon. 

M  A  c  L  o  u  D ,  saisi. 
Le... 

COLETTE. 

Depuis  ce  malin.  Jai  l'oreille  très-fine; 
Et..  .  Tiens..  . 

M  A  c  L  o  u  D. 

Quoi? 

COLETTE. 

Tiens...  Pum  !  pum!  Entends-tu? 
M  A  c  L  o  u  D ,  prêtant  V oreille. 

Non ,  ma  fine  ! 

COLETTE. 

On  se  bat  vers  Paris,  j'en  suis  sûre.  Eh  bien,  voi 
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Si  ça  serait  lisible, 

MACLOUD. 

Ah!  ca ,  non,  sur  ma  foi! 
Et  dès-lors,  mon  enfant,  que  le  canon  s'en  mêle, 
Ma  gaieté,  j'en  conviens,  ne  bat  plus  que  d'une  aîle. 
Au  reste,  avais-je  tort?  G  est  qu'.à  tous  ces  beaux  coups 
L'honneur  est  pour  les  chefs ,  et  les  boulets  pour  nous. 

(Voyant  que  Colette  prête  l oreille.) 
Quoi  donc? 

COLETTE. 

J'entends  madame  et  monsieur,  j'imagine; 
Laisse-moi  seule;  et  va  m'attendre  à  la  cuisine; 
J'irai  bientôt  t'y  joindre. 

M  AC  L  ou  D. 
Ah  !  bon  ça  ,  c'est  mon  fort  ; 
La  cuisine ,  un  chacun  là  -  dessus  est  d  accord  ; 
Et  si  pour  un  parti  jamais  je  me  décide , 
C'est  pour  celui-là;  mais  jy  veux  être  intrépide. 

SCÈNE  IL 
CHARLES,  BERTHE,  COLETTE,  aufond. 

CHARLES. 

Non ,  vous  parlez  en  vain  ;  c'est  un  plan  arrêté , 
Et  j'entends  que  l'on  fasse  enfin  ma  volonté. 
J'estime  la  douceur;  mais  dès  qu'on  en  abuse, 
Ce  n'est  qu'une  fiiiblesse  indigne  et  sans  excuse. 
Dites -moi,  s'il  vous  plaît,  ce  que  vous  prétendez, 
Et  quels  sont  ces  délais  que  vous  me  demandez  ? 
Que  doit-il  résulter  pour  nous  de  favorable, 
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De  changer  un  projet  utile  et  raisonnable , 

Qui  (lu  repos  enfin  nous  promet  la  douceur, 

Et  qui  de  votre  fils  assure  le  bonheur  ? 

Car  de  vous  soupçonner,  en  cette  conjoncture, 

D'un  dessein  odieux  ;  ce  serait  une  injure 

Que  je  veux  épargner  à  vous  ainsi  qu'à  moi. 

Arthur  en  cette  affaire  est  plein  de  bonne  foi: 

Vos  mauvais  procédés,  dont  son  ame  est  blessée, 

Ne  l'ont  point,  par  boidieur,  fait  changer  de  pensée; 

Mais  cela  peut  venir;  je  veux  donc  aujourdhui, 

Dans  linstant,  s'il  se  peut,  terminer  avec  lui. 

BERTHE. 

Faites -donc.  Toutefois  n'allez  pas  à  ma  nièce 
Deniantler  que  mon  cœur  mai'que  de  la  tendresse. 

CHARLES. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

BE  RTIIE. 

Je  vous  en  avertis, 
Je  la  hais. 

<;  H  A  R  L  E  s. 
C'est  fort  bien. 

R  E  R  T  II  E. 

El  je  hais  votre  fils 
En  cor  plus. 

CHARLES. 

Libre  à  vous  :  c'est  le  droit  d'une  mère. 
Mais  envoyons  chercher  pi  oniptement  le  notaire. 

(Il  appelle.  ) 
Colette!  Colette!  (Colette  se  place  devant  lai.)  Ah  ! 
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COLETTE. 

Quoi  ? 

CHARLES. 

Tu  vas  à  l'instant. . . 

SCÈNE  III. 

Les   MEMES,  yEGIDIUS. 

»  jE  G  I  D I  u  s  ,  f.out  effaré. 
Vite  !  Eh  !  vite  ,  Colette  !.. 

CHARLES,  a  part. 
A  l'autre  ! 
iE  G  I  D  I  u  s. 

Mon  enfant. 
Ma  robe,  mon  bonnet,  mon  chaperon. 

BERTHE. 

Mon  frère , 
Qu'est-ce  que  signifie.,  .  .^ 

^GIDIUS. 

Ah  !  ma  sœur ,  quelle  affaire  ! 

CHARLES. 

Qu'est -il  donc  arrivé  ? 

jEGiDirrs. 
Quelle  affaire  ! 

CHARLES. 

Parlez  ; 
,  Et  mettez -nous  au  fait  enfin  si  vous  voulez. 
.«  G  I  D  I  u  s. 
Ah!  ma  sœur,  c'est  ici  qu'il  faut  que  l'on  s'apprête  ; 
Et  que  les  gens  de  bien  se  montrent  gens  de  tête. 
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CHARLES. 

Comment  ? 

r.  r.  I D I  u  s. 
De  révoltés  un  corps  auilacieux , 
Pmitsuivi  par  Mayenne,  approche  de  ces  lieux. 
Depuis  le  point  <lu  jour,  le  canon,  la  mitraille, 
Sont  le  prélude  entre  eux  dune  grande  bataille 
Dont  nos  paisibles  champs  paraissent  menacés. 

K  E  II  T  H  E. 

Juste  eii'l  ! 

COLETTE. 

Je  les  ai,  pour  ma  part,  annoncés; 
Va  j'avais  entendu. .  . 

F.  G  I  m  l!  s. 
Oui?  IVlais,  va,  je  te  prie, 
Oii... 

COLETTE. 

Jy  vais.  Ah!  mon  dieu!  je  suis  toute  saisie. 

SCÈNE  IV. 
CHARLES,  yt:GIDIUS,   BERTHE. 

B  E  R  T  11  E. 

Eh  bien  !  voilà  les  fruits  de  lobstination 
D  un  parti  forcené  dans  son  ambition. 

.1,  G  1  D  I  r  s. 
Notre  jeunesse  s  arme,  et  va  montrer  son  /èle  ; 
J'entends,  ce  qu'on  en  voit  au  bon  parti  fidèle: 
Pour  les  autres,  on  lit  dans  leurs  regards  aftreux 
L'espoir  de  nos  revers,  et  leurs  sinistres  vœux  ; 
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Mais  ils  seront  trompés.  Votre  fils  va,  j  espère, 
Se  f'aixe  voir  aussi  ? 

C  II  A  H  r>  K  s. 
Qu'est-ce  à  dire,  mon  frère? 
A.  G  IV  IV  s,  ai^ec  empluise. 
Eh  quoi!  voudriez. -vous  empêcher,  par  hasard, 
Qu'a  ces  événements  un  citoyen  prît  part;* 
Et  croirieit-vous  vos  droits,  (ju'il  s'en  faut  que  je  nie, 
Plus  forts  et  plus  sacrés  que  ceux  de  la  patrie? 

c  n  A  I'.  ï-  II  s. 
La  patrie!  Ah!  tenez,  mon  cher  yl'>g^idius, 
Je  ne  l'aime  pas  moins,  si  vous  en  pa/le/  jtlus: 
Mon  cœur  assurément  est  digne  de  1  entendre; 
Et  mon  sang  toujours  prêt,  pour  elle,  à  se  répandre. 
Jf  conviens  que  ses  droits  sont  plus  forts  que  les  miens; 
Qu  avant  que  d'être  à  nous,  nos  enfants  sont  les  siens; 
Et  s'il  fermait  l'oreille  à  cette  voix  suprême. 
Je  voudrais  pour  rnoTi  fils  y  répondre  moi-même. 
Mais  que  demande-t-elle?  et  que  m'annoncez-vous  ? 
Contre  quels  ennemis  laiit-il  j>orler  nos  comj)s? 
J'entends  se»  cris  sans  doute,  et  je  vois  ses  alarmes; 
Mais,  pour  y  metlrr;  fin,  oii  diriger  nos  armes? 
Contre  qui  des  combats  poursuivre  les  succès  ? 
Dans  quel  sang  nous  baigner?  dans  celui  des  Français 
Malheureux  !  Ah  !  saches,  sachez  que  la  pairie 
Désavoue  et  maudit  cette  fureur  impie  : 
Quen  ces  affreux  défjats,  c'est  vous  qui  l'offensez; 
Vous  qui  trompez  ses  vœux,  et  qui  lu  iiahissez. 

;e  G  I  u  1 1;  s. 
C'est  fort  ]>eau  sûrement!  Mais  on  vous  peut,  je  pense, 
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Soupçonner  d'égoïsme  en  cette  circonstance. 

CHARLES. 

Qu'on  soupçonne  de  moi  tout  ce  que  l'on  voudra; 
Ma  conduite  est  connue ,  et  pour  moi  répondra. 
On  ne  ni  a  jamais  vu ,  plein  d  un  zèle  sordide , 
En  ces  grands  intérêts  prendre  le  mien  pour  guide; 
Ni  me  plaire  aux  revers  qui  frappent  mon  pays , 
Par  l'espoir  d'une  part  dans  ses  tristes  débris. 
Un  parti  cependant  m'attache  et  m'intéresse: 
Où  je  trouve  équité ,  raison ,  je  le  confesse  : 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  j'en  hâte  le  succès  ; 
Mais  sans  en  partager  les  torts  ni  Ifes  excès  : 
Et  comme  de  l'erreur  j'y  cours  même  la  chance, 
Pour  les  erreurs  d  autrui  je  m'arme  d  indulgence. 

yE  G  I  D  I  U  s. 

Bien,  bien,  je  vous  entends. 

B  E  RT  II  E. 

Oui ,  trop  bien.  Mais  enfin 
D'une  telle  nouvelle  êtes -vous  donc  certain  ? 

E  G  I  D  I  u  s. 
On  ne  saurait,  ma  sœur,  l'être,  hélas!  davantage. 
De  la  main  du  duc  même  on  en  tient  le  message. 
Son  altesse  nous  dit  tic  ne  nous  point  troubler: 
De  zèle  seulement  il  nous  faut  redoubler, 
Et  fermer ,  avec  soin  ,  nos  portes  aux  rebelles. 

B  E  R  T  H  F,. 

A  cet  ordre  sur-tout  sachez  être  fidellcs. 

yr,  G  1  D  I  u  s. 
Ah!  d'un  pareil  avis  il  n'était  pas  besoin  : 
.Le  conseil  en  eût  fait,  certes!  son  prenuer  soin. 
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SCÈNE  V. 
Les   MEMES,   COLETTE. 

COLETTE. 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut.  Je  suis  toute  treniblaïUe. 
jE  G  I  D  I  u  s. 

Allons,  il  n'est  pas  temps  qu'ainsi  l'on  s'épouvante. 

COLETTE. 

Pas  temps,  bon  dieu!  pas  temps! 

^  G I D  I  u  s  ,  s" habillant. 

Eh!  non,  te  dis-je,  non. 

COLETTE. 

Pourtant,  je  viens  encor  d'entendre  le  canon; 
Et  de  beaucoup  plus  près. 

iEGIDItJS. 

Vraiment! 

COLETTE. 

Je  VOUS  le  jure  ; 
Et  j'ai  bien  distingué;  je  n'en  suis  que  trop  si\re. 

^  G  I  D  I  U  s. 

Ah!  ah!.  .  J'avais,  pour  moi,  pensé  l'entendre  aussi..  . 
Mais  est-ce  une  raison  pour  s'effrayer  ainsi  .^ 

CHARLES,  a  part. 
Je  prétends  m'informer;  car,  Dieu  merci,  mon  frèie 
A  toujours  su  de  rien  faire  un  très-grand  mystère. 

iî;  G  I  D  I  u  s. 
11  n'est  pas  question  ici  d'un  vain  effroi  ; 
C'est  du  sang-froid  qu'il  faut:  du  sang-froid ,  du  sang-froid. 
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COLETTE. 

Eh!  mais,  prenez  donc  garde.  Est-ce  là  la  manière 
D'endosser  une  robe  ?  Elle  est  fort  singulière  : 
Par  les  poches  vos  bras  sont  passés. 

.E  G  I  D  I  U  s. 

Ce  n'est  rien; 
C'est  que  je  les  prenais  pour  les  manches. 
COLETTE,  le  rajustant. 

Fort  bien. 
Là! 

^  G  I  D  I  U  s. 

Ne  VOUS  troublez  pas  ;  ayez  de  l'assurance. 
Imitez -moi  :  Je  sors  en  toute  diligence. 

COLETTE. 

Eh  bien ,  quoi  ?...  Vous  rentrez  dans  votre  appartement  ! 
Par  ici  donc. 

^  G  I  D  I  u  s. 

Eh!  oui,  je  suis  distrait  vraiment. 
(Revenant.) 
Quant  à  vous,  écoutez  un  conseil  salutaire, 
Qu'ici  je  crois  devoir  vous  donner  en  bon  frère. 
Tout  bien  considéré,  taisez-vous  prudemment; 
Et  ne  vous  prononcez  qu'après  l'événement.  (Il  sort.) 

SCÈNE  VL 
BERTHE,  CHARLES,  COLETTE. 

CHAULES. 

Il  est  fou,  sur  ma  fol!  J'entends  Arthur,  je  pense. 
Il  le  faut  là-dessus  laisser  dans  l'ignorance. 
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Ainsi  que  votre  fils,  (à  Colette.)  Et  toi,  garde-toi  bien  , 
Sur  tout  ce  qui  s'est  dit  de  leur  apprendre  rien. 

SCÈNE  VIL 
Les  MEMES,  ARTHUR. 

CHARLES. 

Te  voilà  :  je  vais  faire  appeler  mon  notaire, 
Et  nous  allons  finir  sur-le-champ  notre  affaire. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  si  je  puis,  en  ce  jour, 
Rendre  heureux  nos  enfants  en  comblant  leur  amour, 
Et  dans  un  doux  accord  voir  ma  famille  unie , 
Ce  jour,  crois- moi,  sera  le  plus  beau  de  ma  vie. 

ARTHUR.  ' 

J'ai  donné  ma  parole-  et  ne  m  en  dédis  pasj 
Mais ,  frère ,  hâte  -  toi. 

CHARLES. 

Colette,  de  ce  pas, 
Tu  vas  donc  appeler  le  voisin  Alexandre. 

BE  R  T  H  E. 

Est-ce,  de  bonne  foi,  lui  que  vous  voulez  prendre? 

CHARLES. 

Mes  affaires  par  lui  sont  faites  jusqu'ici. 

BERTHE.  ,         " 

Mais  il  ne  fera  pas,  s'il  vous  plaît,  celle-ci. 
J'ai  mes  raisons.  Janiais  avec  un  pareil  homme 
Je  ne  me  trouverai  j  je  vous  le  dis  en  somme. 

CHARLES. 

Eh!  que  vous  a-t-il  fait.^* 

Famille  Gllnet.  S 
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ARTHUR. 

Ne  le  vois  -  tu  pas  bien  ? 
L'avis  du  garde -note  est  différent  du  sien. 

BERTHE. 

II  diffère  du  vôtre  également,  mon  frère. 
Dans  le  principe,  au  moins,  nous  convenons,  j'espère, 
Mais  le  sien  nous  offense  également  tous  deux. 
Soyez  bien  assuré  que  c'est  un  homme  affreux. 
Ce  n'est  jamais  à  tort  que  mon  cœur  se  courrouce; 
Eh!  bon  dieu  !  mon  défaut  n  est  que  dètre  trop  douce. 
Je  sais  de  bonne  part  que,  dans  son  cabinet, 
Du  Navarrois  lui-même  on  a  vu  le  portrait. 

c  H  A  R  I.  E  s. 
Quoi! 

B  E  R  T  II  E. 

Vous  allez  railler. 

CHARLES. 

Je  m  en  ferais  scrupule; 
Et  jai  peu  de  plaisir  à  vous  voir  ridicule. 

fj  Colette.) 
Puisque  l'on  ne  veut  point  d'Alexandre,  tu  vas, 
A  sa  place,  appeler  le  compère  Lucas. 

C  O  li  E  T  T  E. 

Bon,  j'y  cours. 

ARTHUR,  Il  Colette. 

Un  moment.  (Aux  autres.)  Que  l'ami  de  Navarre 
Vous  déplaise,  fort  bien;  quant  à  moi,  je  déclare 
Que  sur  votre  Lucas,  jai  mes  griefs  aussi; 
Et  que  je  n'entends  point  le  voir  en  tout  ceci. 
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CHAULES. 

Ah  ça,  plaisantes -tu  ?  Ton  ami  de  l'enfance! 
Vous  rompez  cette  douce  et  vieille  intelligence!.  . 
Et  par  quelle  raison  ? 

ARTHUR. 

Oui ,  raison  en  effet; 
C'est  le  mot;  et  l'on  sait,  après  tout,  ce  qu'on  fait. 
Tu  te  figures  bien  qu'une  vaine  peinture 
Pour  moi  ne  serait  pas  un  sujet  de  rupture, 
Non:  ce  qui  me  le  rend  odieux  aujourd'hui, 
Ce  sont  d'affreux  propos  que  je  tiens  tous  de  lui. 

CHARLES. 

Des  propos  !  contre  qui  ? 

ARTHUR. 

Contre  des  personnages.  .  . 
Qui  de  tous  les  Français  méritent  les  hommages. 

CHARLES. 

Ah! 

ARTHUR. 

Tu  comprends? 

C  H  A  R  L  E  s. 

Fort  bien;  j'en  suis  même  assuré; 
Ces  personnages-là  t'en  savent  bien  bon  gré. 
Allons,  il  faut  donc  prendre  un  troisième  notaire; 
Et  puisse  celui-là,  du  moins,  vous  satisfaire! 

COLETTE. 

Ah!  oui-da,  voyez-vous;  parce  que  dans  Melun  , 
Les  deux  premiers  exclus,  il  n  en  reste  plus  qu'un. 

CHARLES. 

C'est  un  nouveau  venu  ,  qui  vous  plaira  peut-être; 

5. 
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De  ses  opinions  il  ne  fait  rien  paraître; 
On  ne  le  connaît  point. 

BERTHE. 

C  est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

ARTHUR. 

Soit. 

CHARLES,  à  Colette. 
Va  donc  Taveitir,  et  qu'il  vienne  au  plutôt. 

COLETTE. 

J'y  vole.  Ah  !  j'oubliais  :  il  est  venu  du  inonde. 

Des  malades,  chez  vous,  vraiment  la  foule  abonde; 

C'est  un  plaisir. 

CH  A  RLES. 

Voyons. 

BERTHE. 

Non  5  non;  on  attendra. 
Ils  prennent  leur  moment  à  merveille,  ceux-là. 

CHARLES,  a  Bertke. 
Pardon..  . 

COLETTE. 

Mathieu  Féru,  dune,  est  à  l'agonie. 
Et,  pour  ne  le  point  voir  trop  languir,  on  vous  prie 
D'y  passer  promptement. 

CHARLES. 

Tout  de  suite. 

BERTHE. 

Fort  bien; 
Mais  à  tous  vos  accords,  moi,  je   ne  comprends  rien; 
Or  à  votre  retour  vous  ferez  vos  alTaires. 
Vous  savez  que  souvent  pour  des  causes  légères 
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Un  médecin  se  voit  déranger. 

CHARLES. 

Je  le  sais  ; 
Mais. .  . 

BERTHE. 

Restez,  ou  je  sors. 

cohETTE  ,  k  Charles. 

Le  seigneur  des  Orcais 
Voudrait  vous  voir  aussi. 

BERTHE. 

Comment  ? 

COLETTE. 

Il  est  malade 
fà  part.) 
Sans  doute  pour  avoir  trop  bu  d'une  rasade. 

BERTHE,  a  part. 
Un  si  fidèle  ami  des  Guises...  (a  Charles.)  Courez-y  ; 
Ne  perdez  point  de  temps,  hàtez-vous,  mon  ami. 
Un  médecin  se  doit. .  . 

CHARLES. 

Oh!  lui,  je  suis  sans  crainte. 
Quelque  indigestion  dont  il  ressent  l'atteinte..., 

BERTHE. 

Bon  dieu  !  n'est-ce  donc  rien  ^  Qui  vous  a  dit  d'ailleurs.''.. 

ARTHUR,  a  part. 
On  peut  juger  de  1  homme  à  ces  tendres  frayeurs: 
Quelque  pervers  sans  doute. . . 

BERTHE,  a  Charles. 

Allez -y,  je  vous  pri<;. 
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CHAULES. 

Soit  ;  mais  je  veux  d  abord  contenter  votre  envie 
Et  terminer  avant. . . 

BERTH  E. 

Non  ,  non. . .  je  réfléchi. . . 
Arthur  sait  la  chicane  ;  il  suffira  de  lui. 

CHARLES. 

Là  !  Peut-on  rien  comprendre  à  l'esprit  d  une  femme  ! 
(Ici  Henri  et  Suzanne  paraissent.) 

BE  RT  HE. 

Allez. 

CHARLES,  a  Arthur. 
Y  consens  -  tu  ? 

ARTHUR. 

Moi  ?  de  toute  mon  ame. 

CHARLES. 

Allons;  je  vais  sortir  ;  (^«  Colette)  ei  pour  ces  doux  projets, 
Toi ,  vas  enfin  chercher  le  notaire. 

COLETTE. 

J'y  vais.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  VIIL 

BERTHE,  CHARLES,  ARTHUR,  HENRI, 

SUZANNE. 

SUZANNE,  <7«i  inent  d' entendre  les  derniers  mots,  a  Henri. 
Le  notaire;  entends -tu  i' 

CHARLES,  h  Arthur. 

Veille  à  toutes  ces  choses  j 
Et,  suivant  notre  accord,  fais  rédiger  les  clauses. 
Si  je  ne  trouve  plus  notre  homme  à  mon  retour, 
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J'irai  signer  chez  lui  dans  le  couvant  du  jour.       )■ 

SUZANNE.  ■,_l 

Mon  bon  oncle!  *> 

CHARLES.  : 

Cest  toi,  ma  chère  enfant? 

SUZANNE. 

Sans  doute; 
Et  depuis  un  moment  ici  je  vous  écoute. 
Que  je  vous  aime  !  -  • 

BERTHE. 

Bien.  Mais  ne  l'arrêtez  pas.  * 

CHARLES. 

Et  vous,  n'en  croyez  qu'eux  sur  tous  vos  vains  débats. 

SCÈNE  IX. 
HENUI,  BERTIÎE,  ARTHUR,  SUZANNE. 

SUZANNE,   à  Arthur. 
Oui ,  n'en  croyez  que  nous;  ou,  bien  plutôt  encore, 
Le  sentiment  secret  qui  tous  deux  vous  honore. 
Oui ,  vous  aimez  ma  tante  ;  et  vous-même  cent  fois 
M'avez  à  votre  estime  exprimé  tous  ses  droits  : 
Sa  douceur,  sa  bonté,  cette  sagesse  austère. 
Qu'un  esprit  plein  de  charme  adoucit  et  tempère, 

BERTHE.  .     ;.   ;,\ 

Comment?  Se  peut-il  bien?.  . 

su  Z  AN  NE. 

Qu'il  dise  si  je  mens. 
HENRI,    a  Berthe. 
Eh  mais,  n'avez-vous  pas  les  mêmes  sentiments? 
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Et  ne  m'avez -vous  pas  cent  fois  vanté  vous-même 

De  ce  frère  chéri  le  mérite  suprême? 

Sa  droiture,  sa  foi,  sa  franche  probité, 

Son  cœur  bon  à -la -fois  et  plein  de  fermeté? 

B  E  R  T  H  E. 

Je  ne  m  en  défends  pas. 

ARTHUR. 

Moi  non  plus;  et,  dans  lame, 
Vous  êtes,  je  le  sais,  une  excellente  femme. 

B  E  R  T  H  E. 

Et  vous  un  très-digne  homme,  et  j'en  dois  conevnir. 

SUZANNE,   à  Arthur. 
Eh  bien  ?.... 

HENRI,  à  Berthe. 
Vous  le  voyez! 

HENRI,  h  Suzanne. 

Quel  bonheur! 

SUZANNE. 

Quel  plaisir  ! 

SCÈNE  X. 
Les   MiÎMEs,  PAGHÉRA. 

PAGUÉRA,  a  part. 
Ah  !  que  vois -je? 

BERTHE, 

Eh  !  c'est  vous ,  cher  Paghéra  ? 

P  AG  HÉR  A. 

Moi-même. 
A  ce  tableau  touchant,  plein  d'une  joie  extrême, 
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Quel  charme  de  vous  voir  unis  comme  cela! 

A  K  T  H  D  R ,   a  part. 
Je  l'aime  très -peu,  moi,  ce  monsieur  Pagliéra. 

P  AG  H  É  R  A. 

La  paix  est  le  vrai  bien.  Mais,  dites-moi,  de  grâce. 
Etes- vous  informés  de  tout  ce  qui  se  passe? 

B  E  R  T  H  E ,  virement. 
Oui. 

HENRI. 

Que  se  passe- 1 -il  .^' 

BERT  H  E. 

Rien ,  rien ,  mon  cher  Henri.  ' 

p  A  G  H  É  R  A . 

Comment,  rien?  Apprenez  qu'à  cent  jets  d'arc  dici, 
Deux  gros  de  gens  armés  se  trouvent  en  présence, 
Tout  prêts  l'un  contre  Tantre  à  montrer  leur  vaillance. 
Monseigneur  de  Mayenne,  hier  au  soir,  dit-on  , 
A  rencontré  les  gens  du  parti  d'Alençon  : 
Ils  rirent  face;  mais  se  montrer,  les  dclaire, 
Pour  son  altesse  enfin  d'un  moment  fut  laftaae. 
La  nuit  heureusement  leur  prêta  son  secours; 
Et,  pour  se  rallier.,.. 

ARTHUR,  a  lui-même. 

Voilà  de  sots  discours. 
Et  pour  être  l'écho  d'une  pareille  histoire, 
Il  faut  être  insensé,  non  moins  que  pour  y  croire. 
Monseigneur  d'Alençon  par  Mayenne  vaincu! 

p  A  GH  É  R  A. 

Pourquoi  pas?  N'a-t-il  donc  jamais  été  battu? 
Te  ne  dis  pas  d'ailleurs  qu'il  y  fût  en  personne  ; 
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Et ,  comme  on  m'a  donné  l'histoire  ,  je  la  donne. 

B  E  lî  T  H  E. 

Et  quand  vous  le  diriez,  où  serait  donc  le  mal? 
D  Alencon  est  vraiment  nn  si  jrrand  général  ! 

ARTHUR. 

Par  Mayenne  ! 

B  E  RT  H  E. 

Eh!  vraiment,  ftlayenne,  mon  cher  frère.... 

ARTHUR. 

Je  ne  vous  parle  pas  ;  c'est  à  monsieur. 

H  E  N  RI. 

Ma  mère.... 

B  E  R  T  H  E. 

Vous  ne  me  parlez  pas;  et  moi,  je  vous  répond  ; 
Car  votre  aveuglement  sur  ce  point  me  confond; 
Et  je  ne  comprends  pas  qu'étant  ce  que  vous  êtes. 
Vous  puissiez  vous  méprendre  ainsi  que  vous  le  faites. 
Pour  votte  d' Alencon  tant  de  zèle  est  honteux. 
On  s;nt  trop  ce  qu'il  est  ce  héros  si  fameux  ; 
On  connaît  ses  exploits:  et  c'est  ce  qui  me  fâche, 
De  vous  voir  du  parti  d  un  rebelle  et  d'un  lâche. 

A  R  T  H  V  R. 

D'un  lâche  ! 

B  E  R  T  H  E. 

C'est  cruel  ;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  est. 

ARTHUR, 

Et  sur  quoi  portez-vous  ce  merveilleux  arrêt  .^ 

B  E  R  T  H  E. 

Sur  quoi  ?  Mais  sur  des  fails. 
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ARTHUR. 

Sur  des  faits? 

B  E  RTHE. 

Oui,  sans  doute. 

A  R  T  H  U  R . 

Racontez-les  un  peu;  voyons,  je  vous  écoute. 

BERTHE.  

Les  raconter,  vraiment,  ce  serait  fort  aisé; 
Et  je  ne  vois  que  vous  qui  soyez  abusé. 

A  RTU  u  R. 

Mais  vous  nen  dites  pas. 

BERTHE.  /     ' 

Il  en  est  plus  de  mille, 

ARTHUR. 

Un  seul  donc. 

BERTHE. 

Par  excès,  le  choix  est  difficile. 

ARTHUR. 

Un  seul,  je  vous  attends,  ■'•  '      o:       ^ 

BERTHE. 

Si  je  le  voidais  bien.,..       *■' 

ARTHUR. 

Allons  donc...  Hein  ?...  Comment  ?...  Vous  ne  nous  dites  rien. 

Tenez,  vous  voilà  tous.  Parlant  à  l'aventure  ; 

Croyant  dëvotenient  la  plus  lourde  imposture; 

Et,  tant  soit  peu  pressés,  demeurant  tout  surpris 

De  voir  que  de  vent  seul  on  vous  avait  nourris. 

«  Nous  savons ,  nous  savons. —  Quoi  ? —  Rien.  »  Voilà  1  affaire. 

Ce  (ju'il  faudrait  savoir,  ce  serait  de  vous  taire. 

Qu'ils  vous  connaissent  bien  ceux  dont  l'habileté 
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Tente  à  ces  vains  appâts  votre  crédulité! 

Ils  savent  qu'il  nest  rien,  tant  fiit-ce  ridicule, 

Que  votre  esprit  d  abord  n'admette,  et  sans  scrupule; 

Que  1  absurdité,  même  évidente  de  soi, 

Dus  qu'elle  vous  vient  deux  est  article  de  foi. 

EER  T  H  E. 

Ce  sont  vos  qualités.  Qui  voudrait  les  décrire, 
JVi  de  plus,  ni  de  moins  n'aurait  un  mot  à  dire. 
On  vous  affirmerait  qu  il  fait  nuit  à  midi. 
Que  pour  peu  que  cela  servît  votre  parti, 
Et  quil  y  (lût  trouver  il'avantage  ou  de  gloire, 
Vous  fermeriez  les  yeux  plutôt  que  n  y  pas  croire. 

ARTHUR. 

Nous  ! 

B  ERTHE. 

Vous. 

ARTHUR. 

Tenez,  suilit,  parce  que  je  pourrais 
Vous  en  dire  à  la  fin  plus  tpie  je  ne  voudrais. 

B  E  R  T  H  E. 

Ah!  je  ne  vous  crains  pas. 

P  AGH  É  R  A. 

Enfin,  on  va  connaître, 
Et  bientôt  sûrement,  tout  ce  quil  en  peut  être. 
Tonte  votre  jeunesse  y  court,  et  prend  parti. 

SUZANNE,  a  Henri. 
Ciel  !  j'espère  qne  toi,  tu  vas  rester  ici? 

1>  A  G  H  É  R  A. 

Oui,  quand  on  en  devrait  douter  de  son  courage, 
Il  doit  vous  obéir;  c'est  à  quoi  je  1  engage. 
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SUZANNE. 

En  doute  qui  voudra;  mol ,  je  n'en  doute  pas; 

Et  c'est  l'opinion  dont  il  doit  faire  cas. 

Tous  ces  gens  de  parti,  dont  il  craint  peu  le  Màme, 

Perdent ,  auprès  des  miens ,  tous  leurs  droits  sur  son  ame, 

PAGIIÉRA.  , 

Eh  !  quel  ton  décidé  ! 

B  E  R  T  n  E. 

Mais  pense -t- on  qu'ici 
Ses  principes  par  lui  soient  désertés  ainsi  .^^ 

ARTHUR. 

Ses  principes  !....  Je  suis  bon  père  de  famille; 

Et  je  vous  promets  bien  qu'il  n'aurait  pas  ma  fille, 

Si  je  pensais  qu'il  dût  plus  long-temps  y  tenir. 

B  E  R  T  H  E. 

Et  si  je  pensais,  moi,  quon  les  lui  fît  trahir, 
Je  saurais  empêcher 

SUZANNE. 

Eh  !  ma  tante  ! 

HENRI. 

Eh!  ma  mère!... 

SUZANNE. 

Croyez  qu'il  sera  libre 

ARTHUR. 

Eli  mais,  veux -tu  te  taire. 
Où  serait  le  garant,  dis-moi,  de  ton  bonheur, 
Si  de  tels  sentiments  demeuraient  dans  son  cœur.^ 
Ce  n'est  pas  dans  ce  but  qu'on  m'aurait  \u  ,  je  pense. 
Abandonner  des  droits  clairs  jusqu'à  l'évidence. 
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B  E  R  T  H  E. 

Jusqu'à  révidcnce  ! 

ARTHUR. 

Oui. 

BE  R  THE. 

Ce  n'est  pas  démontré. 

ARTHUR. 

Pas  démontré! 

B  E  R  TH  E. 

Non,  non. 

ARTHUR. 

Ail!  morbleu!  que  malgré!... 
Eh  mais,  s'il  est  ainsi,  pourquoi  donc,  je  vous  prie, 
Tant  de  pas  près  de  moi  ? 

B  E  R  T  H  E. 

Parbleu  !  je  les  dénie. 
Charles  les  entreprit  par  amour  pour  la  pai\  ; 
Mais  s'il  m'eût  consultée,  il  ne  les  eut  point  faits: 
Et  vous  n'en  fûtes  pas  allligé,  j'imagine. 

A  R  T  H  r  1$ . 
1\I  offrîtes -vous  Henri  pour  sa  jeune  cousine, 
Ou  si  je  vous  offris  ma  Suzanne  pour  lui  ? 

B  r  li  THE. 

Et  pourcjuoi,  s'il  vous  plait,  est  -  elle  donc  ici?. 

A  n  T  H  u  R. 
Comment,  pourquoi?  Conunent.... 

B  i:  K  T  H  E. 

Eh  mais,  parbleu  !  sans  doiUe. 

ARTHUR. 

Morbleu!...  C'estpour  reprendre,  et  sur-le-champ, la  roiue 
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De  ses  foyers ,  ma  sœur ,  et  ne  les  plus  quitter. 

HENRI. 

Grand  Dieu! 

SUZANNE. 

Que  dites  -vous  ? 

ARTHUR. 

Ah!  l'on  m'ose  insulter! 
Et,  joignant  sottement  l'orgueil  à  Timpudence, 
On  me  vient  de  mes  droits  contester  Tévidence! 
Eh  bien,  vous  apprendrez  ce  qu  ils  sont  en  elfet. 
Il  faut  qu'à  cet  égard  chacun  soit  satisfait. 
On  allait  prononcer,  je  reprends  mes  poursuites. 
Nous  ne  saurions  long -temps  en  attendre  les  suites. 
Vous  serez  convaincue  alors,  ma  chère  sœur; 
Puisqu'il  ne  faut  rien  moins  pour  vous  tirer  d'erreur; 
Que  le  simple  bon  sens  est  pour  vous  sans  lumières; 
Que  vous  ne  vous  rendez  qu'à  des  preuves  plus  claires, 
Selon  ce  bon  esprit,  on  saura  vous  servir. 
De  vous  voir  condamner  vous  aurez  le  plaisir. 
Alors  auprès  de  moi  vous  reviendrez  sans  doute  ; 
Ce  recours  est  le  votre ,  et  n'a  rien  qui  vous  coûte  ; 
Mais  je  résisterai  cette  fois  à  vos  coups  ; 
Et  vous  n'obtiendrez  rien  que  mon  juste  courroux. 

B  E  R  THE. 

Ah  !  j'étouffe  !  jétouffe  ! 

P  AGHÉ  R  A. 

En  effet ,  chez  un  frère 
De  pareils  procédés.... 
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SCÈNE  XL 

Les  mêmes,  COLETTE,  LE  NOTAIRE, 

im  peu  après. 

COLETTE  ,  accoutant. 

Voilà  votre  notaire. 
Waiis  le  pauvre  homme  est  sourd ,  ainsi  parlez  bien  haut. 

B  E  R  T  H  E. 

Cette  sotte  !  un  notaire  !  oui  ;  c'est  ce  qu  il  nous  faut  ! 

ARTHUR. 

Non;  ce  sont  des  huissiers,  des  procureurs. 
EE  NOTAIRE,  saluant. 

J arrive 
Avec  empressement.  Que  faut-il  que  j'écrive .f* 

B  E  R  T  H  E  ,  répondant  a  Arthur. 
Tout  comme  vous  \  oudrez  :  nous  ne  vous  craignons  pas. 

A  R  T  H  i  R  ,  prenant  la  main  de  sa  Jille. 
Nous  le  verrons  bientôt. 

LE    iN  O  T  A  I  R  E. 

Parlez  un  peu  moins  bas: 
J'ai  l'oreille  im  peu  dure. 

s  i;  z  A  N  N  E. 

Ah  !  Dieu!  Songez,  mon  père.... 

A  R  T  11  u  R. 

Rien  ,  rien  ,  tout  est  rompu. 

(Le  notaire  s'approche  de  lui.) 

Peste  soit  du  notaire  ! 
Venez,  ma  fille.  (Jl  sort  avec  Suzanne.) 
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SCÈNE  XII. 

HENRI,  BERTHË,  PAGHÉRA,  COLETTE, 
LE  NOTAIRE. 

HENRI,  a  sa  merc. 
Eh  bien  ? 

EERT  HE. 

Vas -tu  me  donner  tort? 
COLETTE,  a  part. 
Tiens!...  Eh  mais  ,  on  dirait  qu'ils  ne  sont  phis  d'accord. 

HENRI,  répondant  a  Berthe. 
Ah  !  vous  savez  trop  bien  que  jamais  dans  son  ame 
Pour  sa  mère  un  bon  fils  ne  donne  accès  au  blâme; 
Mais  je  sais  que  penser  d'un  odieux  parti 
Qui  fait  qu'avec  un  frère  on  se  comporte  ainsi; 
Qui  rend  intolérant,  injuste,  inexorable: 
J'en  abjure  à  jamais  la  fureur  détestable  ; 
Et  loin  de  prendre  part  à  ses  succès  affreux. 
Sa  chute  est  désormais  le  plus  cher  de  mes  wœux.fllsort.J 

LE  NOTAIRE,  le  suivant. 
Monsieur,  daignez  m'apprendxe.... 

HENRI. 

Eh  !  laissez-moi ,  de  grâce  ! 

SCÈNE  XIII. 

BERTHE, PAGHÉRA, COLETTE, 
LE  NOTAIRE. 

BERTHE,  a  Paghéra. 
Là  !  conceVez-vous  rien  d'égal  à  ma  disgrâce  ? 
Cen  est  fait;  contre  moi,  voilà  fils,  frère,  époux. 
Famille  Glinet.  6 
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Eh  bien ,  tant  pis  pour  eux  !  Je  veux  les  braver  tons; 
Et  je  ne  vois  pas,  moi,  qu'au  gré  de  leur  caprice, 
Je  doive  abandonner  la  raison ,  la  justice. 

P  A  G  HÉR  A. 

Vous  auriez  très- grand  tort. 

BERTH  E. 

Venez,  éclairez- moi. 
Je  veux  que  vos  conseils  soient  mon  unique  loi.  (Elle  sort.) 

LE    NOTAIRE,   la  SlWailt. 

Faut- il  vous  suivre  ? 

BE  R  T  H  E. 

A  Vautre  ! 
p  A  G  H  É  R  A  ,  sortant. 

Il  n  est  pas  nécessaire. 

LE    NOTAIRE. 

Plaît-il  ?  (h  lui-même.)  Mais  pourquoi  donc  veulent-ils  un  notai 

SCÈNE  XIV. 
LE  NOTAIRE,  COLETTE. 

COLETTE. 

Voilà  donc  ce  que  c'est  que  l'esprit  de  parti  .^ 

Ah!  Macloud  a  raison;  et  j'en  reviens  aussi. 

Au  dedans,  au  dehors,  on  ne  voit  que  des  guerres; 

Il  brouille  les  amis,  il  divise  les  frères; 

Et  voilà,  pour  surcroît  à  tous  ces  agréments, 

Qu'il  met  au  désespoir  deux  malheureux  amants! 

LE    NOTAIRE. 

M'apprendra -t-on  enfin  ?... 

COLETTE,  parlant  très  -  vite. 

Ils  ont  perdu  la  tête. 
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Leur  conduite  envers  vous  n'est  nullement  honnête, 
Je  le  sais.  Mais  enfin,  monsieur,  que  voulez-vous? 
Ils  seront  quelque  jour  peut-être  un  peu  moins  fous; 
Peut-être  pourra -t-on  éclaircir  tout  ce  trouble  : 
Alors,  pour  vous  venger,  faites-les  payer  double. 

(  Elle  sort.) 

SCÈNE  XV. 

~      LE  NOTAIRE,  seul. 

Si  j'ai  compris  un  mot,  je  veux  être  étranglé. 
Je  pense  qu'ils  ont  tous  le  timbre  un  peu  fêlé. 

FIN      DU      TROISIÈME      ACTE. 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MACLOUD,  COLETTE. 

COLETTE. 

louT  est  fini,  je  pense;  et  je  reprends  courage: 
Jamais  on  n'entendit  un  semblable  tapage. 

(A  Macloud.J 
Eh  bien ,  vous  partez  donc,  vous  autres  ,  tout  de  bon  ? 

MACLOUD. 

Et  tout  de  suite. 

COLETTE. 

Ils  ont  perdu  sens  et  raison 
D'user  entre  parents  de  si  peu  d  indulgence , 
Et  de  mettre  à  des  riens  une  telle  importance. 
Partir ,  sans  seulement  attendre  le  dîné  ! 

MACLOUD. 

Ah!  ne  m'en  parle  pas;  j'en  suis  tout  consterné! 
Et  pourtant  ce  n'est  rien  au  prix  de  la  tristesse 
Que  paraît  endurer  notre  jeune  maîtresse. 
Pauvre  enfant!  c'est  des  pleurs,  des  cris,  une  langueur, 
Dos  soupirs  étouffés....  que  ca  vous  fend  le  cieur. 
J'aimais  Melun  aussi ,  parce  que ,  sans  langage , 
C'est  plus  grand,  après  tout,  que  mon  petit  village. 
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Et  puis ,  ce  qu'on  y  roit  est  plus  plaisant  aussi. 
On  t'y  voit,  déjà  d'une,-  et  pour  moi,  Dieu  merci! 
Ça  tout  seul  suffirait  de  reste  pour  m'y  plaire. 

COLETTE. 

Bon  Macloud! 

M  A  C  L  O  r  D. 

Non  ;  mais ,  quoi ,  je  suis  franc  et  sincère  : 
Et,  je  le  dis  sans  fard,  tu  mas  plu  tout  d'un  temps. 
Quand  j'ai  vu  qu'on  parlait  d'vmir  nos  jeunes  gens, 
Je  me  suis  dit  tout  bas  :  «  Ma  foi,  leur  mariage 
Pourrait,  avec  le  nôtre,  aller  d'un  sevd  voyage.  » 
Et  je  m'en  occupais,  oui,  sérieusement; 
Eh  bien  !  il  faut  quitter  ce  dessein  si  charmant 
Où  ta  félicité  tenait  comme  la  mienne, 
Parce  que  d'Alençon  et  monsieur  de  Mayenne, 
Deux  bons  seigneurs  ,  sans  doute,  et  que  j'estime  fort, 
Sur  je  ne  sais  quels  points  ne  tombont  pas  d'accord. 
Là! 

COLETTE.   ^ 

Mon  pauvre  Macloud!  j'avais  dit  tout  de  même; 
Et  comme  ton  chagrin ,  ma  douleur  est  extrême. 
«  Ce  garçon,  me  disais -je,  a  lair  un  peu  niais; 
«  Mais  il  paraît  honnête,  et  je  continuais  : 
«Ce  serait,  jen  suis  sûre,  un  bon  mari.  » 

MACLOUD. 

Sans  doute. 

COLETTE. 

Eh  bien  !  ton  maître  enfin  n'est  pas  encore  en  route 
Peut-être  pourra-t-on  rarranger  tout  cela. 
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MA  CLOU  D. 

Ail!  ne  l'espérons  point.  Ces  caractères-là 

Sont  trop  fiers,  trop  îiargneux,  pour  ([u'on  lesliumanisc. 

Javais,  de  mon  plein  chef,  déballé  sa  valise, 

Et  rangé  ses  efïets  dans  son  appartement  ; 

Il  s  est  mis,  contre  moi,  dans  un  emportement; 

Il  ma  grondé,  grondé!...  que  j'en  étais  tout  bête. 

Je  conviens  que,  de  vrai,  c'est  tout  ce  qui  l'arrête; 

Et,  sans  cet  incident,  qui  le  retient  ici, 

Le  digne  homme,  à  coup  sûr,  serait  déjà  parti. 

Je  me  suis  mis  de  suite  à  réparer  ma  faute  ; 

Et,  pour  ne  point  risquer  d  en  faire  une  plus  liante, 

Comptant  sur  le  hasard  de  quelque  événement. 

Je  n!e  suis,  comme  on  dit,  bâté  tout  doucement; 

Mais  c'est  sans  aucun  fruit  que  j'ai  pris  tant  de  peine; 

Toute  mon  industrie  est  inutile  et  vaine  : 

Je  suis  prêt;  et,  s'il  faut  qu'il  demande  à  partir  y 

Je  ne  sais  plus  vraiment  par  quoi  le  retenir. 

SCÈNE  IL 
Les   mêmes,  ARTHUR,  SUZANNE. 

A  UTHi:  R. 

Es-tu  prêt,  à  la  fin?  car  je  m'impatiente. 

MACLOUD. 

Me  voilà. 

ARTHUR. 

C'est  heureux. 

MACLOUD. 

Ma  fine,  oui,  je  m'en  vante! 
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ARTHUR,  à  Suzanne. 
Partons  donc,  mon  enfant.  - 

COLETTE. 

Si  monsieur  le  voulait, 
J'avertirais  sa  sœur. 

ARTHUR. 

Non,  non  pas,  s'il  vous  plaît: 
Et  nous  nous  sommes  fait  nos  adieux  de  manière 
Que  nous  voir,  à -présent,  est  fort  peu  nécessaire. 

(a  Suzanne. j 
Toi,  tu  m'avais  promis  d'oublier  tes  douleurs. 

SUZANNE. 

Eh  mais,  mon  père.... 

ARTHUR. 

Eli  mais,  te  voilà  toute  en  pleurs. 
Un  pareil  sentiment  m'est  incompréhensible. 
Est-ce  qu'à  volonté  votre  cœur  est  sensible.^ 
Par  quel  mauvais  conseil  t'ai-je  amenée  ici! 
Eh!  ton  cousin  déjà  t'était- il  cher  ainsi .^* 

su  Z  A  N  N  E.  ''■'■ 

Hélas  !  ce  sentiment  que  votre  haine  blâme  , 

Ce  n'est  pas  d'aujourdhui  qu'il  règne  dans  mon  ame. 

Je  voyais  mon  cousin  en  de  plus  heureux  temps  j 

(  Car  la  tendresse  alors  unissait  nos  parents.  ) 

Il  était  doux,  sensible;  et  d'une  ardeur  extrême, 

Quoique  bien  jeime  encore ,  il  m  aimait  ;  moi  de  même. 

Je  le  retrouve  ici  tel  qu'en  ces  doux  moments  : 

Mon  cœur  reprend  alors  ses  premiers  sentiments. 

C'était  bien  naturel  ;  et  si  je  suis  coupable  , 

Avouez  que  du  moins  ma  faute  est  excusable.  .\ 
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ARTHUR. 

Eh  !  parbleu  !...Mais  pourtant ,  vois  comme  il  se  conduit  : 
Tout  entier  à  sa  mère  ,  il  t  évite,  il  nous  fuit. 

COLETTE. 

Ah  !  le  pauvre  garçon  !  c  est  bien  tout  le  contraire  : 

Il  est  au  désespoir.  Il  a  fait  à  sa  mère 

Des  reproches  très  -  vifs  j  puis  il  a  disparu; 

Et  depuis  ce  moment  on  ne  la  point  revu. 

Vous  fuir!  ah!  pour  cela  son  cœur  est  trop  honnête. 

C  est  de  tout  le  pays  la  plus  mauvaise  tête  ; 

Et  je  crains,  bien  plutôt,  qu'il  n'ait,  dans  sa  douleur. 

Fait  quelque  mauvais  coup. 

SUZANNE. 

Bon  dieu  !  tu  me  fais  peur, 
fà  jérthiir.) 
Ah  !  vous  avez  raison  ;  il  eût  été  plus  sage 
De  n'entreprendre  point  ce  funeste  voyage, 
Que  de  venir  ici,  trompés  dans  nos  desseins, 
Apporter  et  chercher  du  trouble  et  des  chagrins. 
Sur  les  grands,  sur  leurs  droits  et  leurs  haines  cruelles, 
Il  est  vrai  que  chez  nous  nous  avons  des  querelles , 
Mais  avec  des  amis  ou  des  indifférents  ; 
Hélas  !  tandis  qu'ici ,  c'est  avec  nos  parents. 

ARTHUR. 

Eh  bien  ,  partons  ,  partons.  Sur  la  route  ,  j'espère  , 
Tout  cela  s'oubliera. 

SUZANNE. 

J'ai  peur  que  non  ,  mon  père. 
COLETTE,  a  part. 
Pauvre  petite  !  ah  ! 
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SI  A  c  L  o  u  D  ,  étouffaid  un  soupir. 
Ah! 

COLETTE. 

Bon  voyage ,  monsieur. 

ARTHUR. 

Bien.  Adieu,  mon  enfant,  adieu,  de  tout  mon  cœur. 

COLETTE,  a  Suzanne. 
Adieu ,  mademoiselle. 

SUZANNE. 

Adieu,  bonne  Colette. 

COLETTE. 

Adieu ,  Macloud. 

ai  A  c  L  o  u  D  ,  pleurant. 
Ah  !  ah  !  (à part.)  C'est  une  affaire  faite  : 
Chez  moi ,  la  politique  avait  peu  de  faveur  ; 
A-présent,  ventreguenne !  elle  m'est  en  horreur. 

COLETTE. 

Ah  !  voilà  monsieur  Charle  ! 

SCÈNE   III. 

Les  MEMES,  CHARLES. 

CHARLES, à  Arthur. 

Oui ,  c'est  moi ,  mon  cher  frère. 
A  la  fin,  je  suis  libre.  Eh  bien,  notre  notaire.... 
Il  est  venu  sans  doute  !  et  tout  est  terminé  .^* 
Hein  ! 

COL  ETTE. 

Je  l'ai,  sur  votre  ordre,  en  effet,  amené.... 
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ARTHUR. 

Il  est  yenu  ;  c'est  vrai. 

C  H  ART.  ES. 

Ma  joie  en  est  extrême. 
J'irai,  comme  j'ai  dit,  chez  lui  signer  moi-même. 
Je  vois  combler  par-là  tous  les  vœux,  de  mon  cœur; 
Et  la  paix  entre  nous  est  pour  moi  le  bonheur. 
En  vain  affectes-tu  cet  air  dindifférence  : 
Toi-même,  tu  le  sens,  la  bonne  intelligence, 
Entre  de  bons  parents,  est  le  premier  des  biens; 
Et  tes  vœux  sont  remplis  aussi-bien  que  les  miens. 

SUZANNE. 

Hëlas  : 

CHARLES. 

Plaît -il? 

COLETTE. 
Ah! 

I  M  A  C  L  O  U  D . 

Ah  ! 

CHARLES. 

Quoi!  des  soupirs,  des  larmes! 
Ah!  malheureux!  je  sens  renaître  mes  alarmes. 
La  politique  encore  a  produit  quelque  éclat; 
Et  vous  en  avez  mis  jusque  dans  le  contrat. 

ARTHUR. 

Je  ne  te  dis  pas  non,  mais  nous  partons  sur  l'heure; 
Et  quittons  pour  jamais,  mon  cher,  cette  demeure. 

CHARLES. 

Vous  partez  ! 

ARTHUR. 

Sans  délai  :  frère  ,  tout  est  rompu  ; 
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Et  je  n'ai  qu'un  regret  ;  c'est  d'être  ici  venu. 

CHARLES. 

Comment?  Oses-tu  bien?.... 

ARTHUR. 

J'en  souffre  an  fond  de  lame; 
Mais  je  ne  saurais  vivre,  enfin,  avec  ta  femme. 

CHARLES. 

Eh!  s'agit-il  ici  ni  d'elle,  ni  de  toi? 
Nos  enfants  sont  d'acconi  ;  c'en  est  assez,  je  croi. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  déraisonnahle , 
Ils  vont  rompre  un  accord  utile  et  désirable  ; 
Pourquoi  ?  parce  qu'ils  sont  de  différents  avis 
Sur  des  points  qui  jamais  ne  leur  furent  soumis! 
Et  vous  m'osez  blâmer  de  mon  indifférence  ! 
Ah  !  morbleu  !  je  m'en  loue  en  cette  circonstance  : 
Je  suis  par  elle,  au  moins,  resté  jusqu'aujourd'hui, 
Bon  père,  bon  époux,  bon  frère,  et  bon  ami. 
Allons,  allons,  morbleu  !  que  tout  cela  s'oublie! 
Rappelons  le  notaire;  et.... 

ARTHUR. 

Non  pas,  je  te  prie. 
Tout  est  rompu. 

CHARLES. 

Mais.... 

ARTHUR. 

Rien. 

SUZANNE. 

Mon  père.... 

ARTHUR. 

Ventrebleu  ! 
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De  me  contrarier  vous  faikes-vous  un  jeu? 
Et  voulez-vous  enfin,  pour  vous  plaire,  ma  fille, 
Que  je  cesse  d'être  homme  et  père  de  famille  ? 
J'ai  vu  votre  cousin  :  son  esprit,  son  bon  cœur , 
M'étaient  pour  vous,  sans  doute,  un  gage  de  bonheur, 
Et  d'un  si  doux  espoir  je  nourrissais  mon  ame  ; 
Mais,  cen  est  fait,  jamais  vous  ne  serez  sa  femme. 

CHARLES. 

Belle  chute! Eh!  c'est  là  ce  qui  parle  pour  vous: 

Vous  seriez  des  méchants ,  si  vous  n'étiez  des  fous. 
Qu'on  appelle  mon  fils. 

COLETTE. 

Ah!  monsieur!.... 

CHARLES, 

Qu'est-ce  encore  ? 

COLETTE. 

Il  est  dans  son  chagrin  parti ,  puis  on  ignore 
Ce  qu'il  est  devenu. 

CHARLES. 

C'est  vin  enfer  vraiment  ; 
Ma  vie  est  avec  eux  un  éternel  tourment. 
Il  est  bien  temps ,  morbleu  !  que  %out  cela  finisse , 
Et  que  d'un  pareil  joug  enfin  je  m'affranchisse. 

MACLOUD,    à  part. 
Il  a  raison,  morguenno  ! 
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SCÈNE   IV. 
Les  MEMES, BERTHE. 

CHARLES. 

Eh  bien  ,  en  est-ce  fait , 
Chère  Berthe?  à  mes  vœux  avez -vous  satisfait? 
Le  notaire  est  venu  ;  voyons  en  diHgence , 
Le  contrat  qu'il  a  dû  dresser  en  mon  absence. 
Mes  ordres,  j'en  suis  sûr,  ont  tous  été  remplis  : 
Et  dites -moi  d'abord  où  peut  être  mon  fils? 

BERTHE. 

Le  contrat,  votre  fils?....  Pense -t- on  me  confondre? 
Demandez  à  monsieur  ;  c'est  à  lui  de  répondre  : 
Il  le  peut  mieux  que  moi  ;  lui  seul  a  tout  rompu  ; 
Et  sans  doute  il  n'a  fait  que  ce  qu'il  a  voulu. 

CHARLES. 

Tout  rompu  ,  dites -vous?  Quoi  ?,...  ^ 

SUZANNE, à  part. 

Cher  oncle  !  ah  !  j'espère 
Qu'il  est,  pour  cette  fois,  tout  de  bon,  en  colère. 

CHARLES. 

J'admire  de  quel  front  vous  m'apprenez  ici 

Que  dans  mes  volontés  je  suis  désobéi. 

Vous  voilà  donc  toujours ,  hautaine  et  tyrannique , 

Avec  tous  vos  devoirs  mêlant  la  politique  ! 

Mais  j'avais  ordonné  qu'ici  l'on  s'occupât 

De  mes  seuls  intérêts ,  non  de  ceux  de  l'état, 

SUZANNE,  à  part. 
C'est  juste. 
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B  E  R  T  HE. 

Et  je  (levais  souffrir  aussi ,  je  pense, 
Que  l'on  me  provoquât;  et  garder  le  silence, 
JN  est-ce  pas? 

CHARLES. 

A  merveille!  et  mon  frère  à  l'instant. 
Non  sans  confusion  ,  m'en  répondait  autant. 
C'était  là  son  excuse,  ainsi  que  c'est  la  vôtre; 
Mais  elle  vous  condamne  à  mes  yeux,  l'un  et  l'autre. 
Tyranniser  autrui  de  ses  opinions, 
Vous  paraît  odieux,  malgré  vos  passions  : 
Même,  en  la  pratiquant ,  on  hait  1  intolérance; 
Et  vous  en  repoussez  jusques  à  l'apparence. 
Dans  ce  débat,  dont  nul  ne  veut  être  agresseur, 
Je  vois  deux  offensés ,  et  jjas  un  offenseur. 
Mais  je  veux  à  mon  fière  en  imputer  la  honte: 
Deviez-vous  vous  montrer  si  sensible  et  si  prompte.^ 
N'était-il  pas  chez  vous?  A-t-il  dû  présumer 
Qu'il  n'y  put  librement  et  sur  tout  s'exprimer? 
Vous  lui  deviez  respect ,  amilié  ,  prévenance  , 
A  titre  de  devoir  et  non  de  complaisance. 
Vous  l'avez  méconnu  ce  devoir  rigoureux  ; 
Voyez  comme  l'effet  en  répond  à  vos  vœux  : 
Vous  blessez  à-la-fois  les  vôtres ,  et  vous  même , 
Vous  chassez  de  chez  moi  mon  frère  ,  un  fils  que  j'ain)e  ; 
Au  lieu  dune  union  où  nous  trouvions  la  paix  , 
Vous  nous  rendez  le  trouble  et  riiorreur  des  procès  : 
Voilà,  voilà  les  fruits  de  votre  humeur  hautaine. 
Mais  craignez  d'en  porter  bientôt  toute  la  peine; 
Que  des  vôtres ,  lassés  de  tant  de  déraison  , 
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Vous  n'éprouviez  enfin  un  entier  abandon. 

BERTHE. 

Ainsi ,  j'ai  tort  ! 

CHARLES.  "■ 

Cent  fois.  Et  toi ,  mon  frère ,  oublie 
L'offense  d'une  femme  en  sa  triste  manie. 
Mon  fils  reparaîtra.  Quelques  mots  indiscrets 
Ne  doivent  rien  changer  à  nos  sages  projets  ; 
Et  les  choses,  de  fait,  n'en  sont  pas  moins  les  mêmes j 
Sachons  donc  être,  aussi,  constants  dans  nos  systèmes  : 
Soyons  hommes  enfin.  Tu  m'as  donné  ta  foi; 
J'en  réclame  l'effet ,  non  pour  elle  ou  pour  moi  j 
Mais  parce  que  l'honneur,  la  raison  ,  la  justice, 
Ne  doivent  point  chez  nous  dépendre  d'un  caprice  : 
Qu'on  ne  peut  de  la  paix  moins  payer  la  douceur  j 
Et  qu'enfin  nos  enfants  y  trouvent  le  bonheur. 

s  u  z  A  X  N  E  ,  (V  part. 
On  ne  peut  dire  mieux. 

BERTHE. 

A  ce  qu'on  peut  connaître , 
Vous  croyez  seul  ici.... 

CHARLES. 

Je  m'y  crois  seul  le  maître  j 
(a  Macloud.) 
Et  je  le  ferai  voir.  Quant  à  toi ,  mon  garçon , 
Remonte  les  effets  de  ton  maître. 

ARTHUR. 


Non,  non. 


CHARLES. 

Quoi? 
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ARTHUR. 

Je  veux  m'en  aller. 

CHARLES. 

Mais  songe,  je  te  prie, 
Que  de  soldats  errants  la  campagne  est  remplie. 

ARTHUR, 

n  se  peut.  Dans  Melun,  les  amis,  en  tout  cas, 
A  défaut  de  parents,  ne  me  manqueront  pas. 

CH  A  RLES. 

Des  amis!....  Tu  pourrais,  dans  ion  erreur  fatale^ 
Me  donner  ce  chagrin  ,  aux  autres ,  ce  scandale  ? 

SUZANNE. 

Mon  père.... 

ARTHUR,  à  Charles. 
Je  te  dis  que  nos  arrangements 
Ne  peuvent  avoir  lieu. 

CHARLES. 

Quoi? Malgré  tes  serments! 

ARTHUR. 

Oui.  \ 

CHARLES. 

Tu  pouiTais,  cruel.... 

ARTHUR. 

Tout.  Ma  fdle  m'est  chère  : 
Et  je  lui  veux  ailleurs  faire  choix  d  une  mère. 

B  E  R  T  H  E. 

Le  titre  assurément  est  des  plus  glorieux  ; 
Mais  croyez  que  mon  cœur  n'en  est  point  curieux j 
Que  peut- être  à  mou  fils  ma  tendresse  ménage 
T)e  quoi  se  consoler  «I  un  aussi  grand  dommage. 
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SUZANNE,  Cl  part. 
Ah  !  mon  dieu  ! 

ARTHUR,  à  Charles. 

Tu  l'entends;  et  tu  voudrais.... 

CH  A  RLE  s. 

Moi?  Rien. 
Et  je  trouve ,  après  tout ,  que  vous  faites  fort  bien. 
J'étais  plus  fou  que  vous,  de  vouloir  vous  convaincre. 
Il  est  des  naturels  que  rien  ne  saurait  vaincre, 
Près  de  qui  la  raison  n'obtient  jamais  d  accès, 
Et  qui ,  pour  la  goûter,  ne  paraissent  pas  faits. 
Je  renonce  au  plaisir  de  vous  la  faire  entendre  ; 
Et  je  vous  promets  bien  de  ne  plus  l'entreprendre. 

fa  Berthe.) 
Faites  de  ma  maison  un  séjour  odieux; 
Sur  vos  dissensions  appelez  tous  les  yeux; 
Que  rien  ne  vous  retienne  ,  et  ne  vous  fasse  obstacle  j 

(a  Arthur.) 
Pars,  plaide;  donne  aux  gens  1  intéressant  spectacle   ' 
De  frères  divisés  et  libres  des  vains  nœuds 
Que  l'aveugle  nature  avait  serrés  entre  eux. 
Ce  sont  là  vos  desseins  ;  je  n'y  suis  plus  contraire. 
J'ai  fait  humainement  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  : 
Mes  paroles,  mes  soins,  ont  été  superflus: 
Poursuivez ,  j'y  consens ,  et  ne  m'en  trouble  plus. 

ARTHUR,  prenant  la  main  de  Charles. 
Frère....  Je  reste. 

CHARTE  s. 

Quoi  ? 

Famille  Glinet.  <-, 
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ARTHUR. 

Je  reste. 

C  H  A  R  L  E  s. 

Est  -  il  possible  ? 

ARTHUR. 

Je  sens  ce  que  tu  dis. 

M  A  c  L  o  u  D ,  ùas  a  Colette. 

Par  ma  foi  !  c'est  risible. 
On  demande  qu'il  reste  ;  il  veut  se  retirer  ; 
On  consent  qu'il  s'en  aille;  il  veut,  lui,  demeurer. 

CHARLES. 

Ne  me  trompes-tu  pas  ?  Dois-je  croire  ?... 

ARTHUR. 

Oui;  mais,  Charle, 
Que  d'unir  nos  enfants  jamais  on  ne  me  parle  : 
Je  reste  seulement  pour  éviter  l'éclat: 
Les  choses  sont  d'ailleurs  dans  leur  premier  état. 

SUZANNE,  a  part. 
Il  persiste  encor  ! 

CHARLES. 

Soit.  Sciait-il  convenable 
Que  l'on  prît  un  parti  de  tout  point  raisonnable!' 
Qu'on  accablât  nos  cœuis  de  ce  poids  onéreux! 
Se  rendre  par  degrés  est  bien  plus  généreux. 

ARTHUR. 

Me  rendre ,  moi  ! 

CHARLES. 

Non  ,  non.  Bon  dieu  !  Point  de  quei  elle, 
(À  Colette.) 
Le  dîner  est-il  prêt? 
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COLETTE. 

Oui ,  monsieur. 

CHARLES. 

Qu'on  appelle 
Mon  frère  ^gidius. 

COLETTE. 

Eh  mais,  il  est  toujours 
Au  conseil. 

CHARLES. 

Eh  bien  donc  ,  va  l'y  chercher. 

COLETTE.  ^ 

J'y  cours. 

M  ACL  ou  D. 

Et  moi ,  je  cours  là-haut  reporter  ce  bagage 
Qui  n'en  est  pas  peut-être  à  son  dernier  voyage, 

SCÈNE  V. 

SUZANNE,  ARTHUR,  CHARLES, 
BERTHE,  PAGHÉRA. 

p  A  G  H  É  R  A  ,  accourant. 
J'apporte  du  nouveau. 

ARTHUR,  a  part. 

Toujours  cet  homme  ici! 

PAGHÉRA. 

Sachez  que  le  combat.... 

BERTHE. 

Eh  bien  donc  .'*.,.. 

PAGHERA. 

Est  fini. 

7- 
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A  R  T  H  ti  R  ,  «  lui-même. 
C'est  bien  nouveau^  parbleu! 

BERTHE. 

.  '  Mais  à  qui  la  victoire  P 

PAGHÉR  A. 

On  n'en  dit  rien  encor;  mais  vous  savez  qu'en  croire. 

Auprès  du  gouverneur  un  trompette  est  venu 

Qu'immédiatement  le  conseil  a  reçu  ; 

Et  nous  saurons  bientôt  l'objet  de  son  messaoje. 

Or,  voulez- vous  m'en  croire,  et  suivre  un  avis  sage? 

Messieurs,  j'apporte  ici  le  pacte  d'union: 

Signez -le  auparavant  sans  hésitation. 

CHARLES. 

Quel  pacte  ? 

p  A  G  H  É  R  A. 

Mais  celui  qui  d  une  sainte  ligue 
Nomme  Guise  le  chef!  .... 

ARTHUR. 

Oni ,  ténébreuse  intrigue 
Que  1  on  trame  aujourd  hui  dans  lombre ,  sans  éclat  ; 
Mais  qui  peut-être  un  jour  renversera  létat. 

CHARLES. 

Seigneur  Paghéra.... 

PA  G  HÉR  A. 

Quoi  ? 

CHARLES. 

Vous  VOUS  donnez,  je  pense, 
Beaucoup  de  soins  ici. 

PAGHÉRA. 

J'aime  tant  votze  France! 
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Vous  11  imaginez  pas  le  bien  que  je  lui  veux! 
Que  ne  tient-il  à  moi  que  tout  n'y  soit  heureux? 

ARTHUR,  lui  prenant  la  main. 
Tenez, vous  voyez  bien,  seigneur,  cette  fenêtre?  ■ 

PAGHÉ  R  A. 

Oui. 

ARTHUR. 

Bien  vous  prend  qu'ici  je  ne  sois  pas  le  maître. 

PAGHÉR  A. 

Monsieur....  (a part.)  Fi  !  le  brutal  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  ME  MHS,  COLETTE. 

COLETTE,  a  Charles. 

Votre  frère,  monsieur, 
Ne  peut  venir  encore.  On  attend  le  vainqueur; 
Il  doit  entrer  en  ville ,  et  le  conseil  s'empresse 
Daller,  comme  ils  ont  dit,  recevoir  son  altesse. 
J'ai  oui  parler  de  clefs  qu'on  lui  va  présenter. 

BE  R  T  H  E. 

C'est  le  duc  de  Mayenne  ;  il  n'en  faut  point  douter. 

COLETTE.  ». 

Je  le  crois  bien. 

B  E  R  T  H  E. 

Parbleu!  le  conseil  et  mon  frère 
Feraient- ils  cet  accueil  à  son  piètre  adversaire? 
D'Alençon  est  battu!  Non,  rien  ne  m'est  plus  doux. 
Je  ne  me  sens  pas  d'aise.  Allons,  embrassons  -  nous  : 
Toi,  ma  Colette,  aussi,  pour  ta  bonne  nouvelle. 
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COLETTE. 

Ah  !  dame  ! 

ARTHUR,  a  Cliarles. 

Tu  la  vois,  mon  cher  :  triomphe-t-elle? 
(A  Berfhe.) 
C'est  généreux,  c'est  grand! 

B  E  R  T  H  E. 

Ma  foi  !  Tant  pis  pour  vous  ! 
A  notre  place  enfin  vous  feriez  comme  nous. 

ARTHUR. 

Moi!  jen  serais  honteux! 

B  E  R  T  H  E. 

S'il  faut  être  sincère, 
Je  vous  plains;  mais  enfin,  je  ne  saurais  qu'y  faire. 

ARTHUR. 

Vous  pourriez  bien  changer  de  langage  avant  peu  : 

B  E  R  T  H  E ,  a  Colette. 
Fort  bien.  Mais  fais  toujours  à  la  porte  un  grand  feu. 
C  est  un  devoir  ici  de  témoigner  sa  joie  ; 
Et  que  pour  un  héros  notre  amour  se  déploie. 

COLETTE. 

Oui ,  madame.  (Elle  sort.) 

PA  G  HÉ  RA. 

Pour  moi ,  si  je  pouvais  ici 
Penser  que  de  ma  part  un  conseil  fût  suivi, 
J  engagerais  monsieur  à  prendre,  avec  prudence, 
Ses  mesures,  et  puis  à  partir  en  silence. 

ARTHUR. 

ilcin? 
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B  ERTHE. 

Mais....  . 

CHARLES. 

C'est  lui  montrer  un  bien  vif  intérêt; 
Mais  ce  zèle ,  après  tout ,  pourrait  être  indiscret. 
Allez,  tant  de  coquins  affrontent  la  potence, 
Qu  un  brave  homme  est  bien  fort  de  sa  seule  innocence, 

SCÈNE  VII. 
Les  MÊMES,  MACLOUD. 

MACLOUD. 

Allons ,  Colette ,  allons ,  jarnigoi  !  du  fagot. 
Quels  apprêts  !  quelle  joie  ! 

ARTHUR. 

As-tu  fait ,  maître  sot. 

MACLOUD. 

Pardon. 

B  E  P,  T  H  E. 

Pauvre  garçon  ! 

MACLOUD. 

C'est  que  dans  cette  rue 
Us  font  des  feux  ,  des  feux ,  à  donner  la  berlue. 
J'ai  cru,  s'il  en  manquait  devant  votre  maison; 
Que  ça  pourrait  déplaire  à  monsieur  d'Alencon. 

B  ERTHE. 

A  monsieur?.... 

MACLOUD. 

D'Alencon.  Il  a  battu  Mayenne; 
Et  Ion  dit  qu'on  l'attend  en  personne  ,  morguenne l 
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ART  H  TJ  K. 

Bah  !  Et  qui  dit  cela  ? 

MACLOUD. 

Pardi  !  tout  un  chacun  ; 
Et  c'est  pis  qu'une  noce  à-présent  dans  Mehin. 

ARTH  UR. 

Ah  !  la  bonne  aventure  ! 

P  AGHÉRA. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

ARTHUR. 

Quelle  joie? 
Quoi  !  le  duc  d Alencon  !  c'est  le  ciel  qui  leuToie. 
L'irivincil)lc  Mayenne  a  donc  senti  ses  coups! 
Ma  fille!  bon  Macloud!  allons,  embrassons-nous. 

M  A  c  L  o  u  D  ,  riant. 
Oh  !  oh  ! 

BERTHE,  a  Charles. 

Vous  le  voyez  ;  il  se  plaignait. 
CHARLES,  bas  a  Arthur. 

Mon  frère, 
Ta  générosité  non  plus  ne  paraît  guère. 

ARTHUR, 

Ma  foi  !  chacun  son  tour,  (a  Paghéra.)  Si  je  pouvais  ici 
Penser  que  de  ma  part  un  conseil  fût  suivi , 
J  engagerais  monsieur  à  prendre,  avec  prudence. 
Ses  mesures,  et  puis,  à  partir  en  silence. 

CHARLES,  à  part. 
Celui-là  n'est  pas  mal. 
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B  E  R  T  H  !•  ,  a  Paghéra. 

Est- il  impertinent  ! 
PAGHÉRA  ,  a  Berthe. 
C'est  un  homme  odieux ,  un  esprit  très-méchant. 

SCÈNE  VIIT. 
Les  MEMES,  COLETTE. 

COLETTE, 

Ah!  madame,  voilà  des  blessés  quon  amène. 

BERTHE. 

Quels  blessés? 

COLETTE. 

Des  soldats. 

BE  RTHE. 

De  monsieur  de  Mayenne  ^ 

COLETTE. 

Non  y  car....  (a  -voix  basse.)  Madame....  , 

BERTHE. 

Eh  bien  ? 
COLETTE,  de  même.  '  ' 

Eh  bien ,  ce  n'est  pas  lui 
Qui  dans  la  ville  fait  son  entrée  aujourd'hui: 
C'est.... 

BERTHE. 

On  sait  cela,  sotte. 

COLETTE. 

Ah!....  Par-tout  on  s'empresse 
De  leur  donner  des  soins. 
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ARTHUR. 

Leur  malheur  intéresse. 

BE  RTIIE. 

Qu'il  ne  m'en  vienne  pas  ! 

CHARLES. 

Et  pourquoi  donc,  parbleu! 

R  E  R  T  H  E. 

Un  simple  verre  tleau,  voyez -vous,  c'est  bien  peu; 
Eh  bien  ,  le  fallût-il  pour  les  rendre  à  la  vie , 
Qu'ils  ne  1  obtiendraient  pas,  je  vous  le  certifie. 
«  Vous  vous  êtes  armés  ,  dirais-je  ,  contre  nous  ; 
«  Clierchez  dans  d'autres  cœurs  de  la  pitié  pour  vous  j 
«  Le  mien  vous  est  fermé.  » 

ARTHUR. 

Eh  bien  ,  c'est  être  humaine  ! 
iJERTHE,  entendant  frapper  dehors. 
Eh  !  qu'est  -  ce  que  cela  ? 

COLETTE. 

C  en  est  un  qu'on  amène. 

•     V,  E  R  T  H  E. 

Q)u'on  n'ouvre  pas. 

CHAR  L  ES. 

Allez,  et  conduisez -le  ici  : 
Un  malheureux  pour  moi  n'est  point  im  ennemi. 

(  Colette  et  Macloud  sortent.) 
En  propos  indiscrets  exhalez  votre  bile, 
En  tout  à  la  raison  montrez-vous  indocile  j 
Mais  quand  il  faut  agir,  trouvez  bon,  entre  nous. 
Que  je  prenne  conseil  do  moi,  non  pas  de  vous. 
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B  E  R  TH  E. 

Vous  me  contrariez  toujours. 

ARTHUR,  a  lui-même. 

C  est  grand  dommage. 

SCÈNE   IX. 

Les  MEMES,  HENRI  soutenu  par  Macloud. 

COLETTE,  a  Berthe. 
Là  !  de  le  refuser  ayez  donc  le  courage  ! 

BERTHE. 

Cent  fois!  cent  fois!  Jamais  je  ne  change  d'avis.  , 

Qu'on  me  laisse. 

c  OLET  T  E. 

Mais.... 

BERTHE. 

Rien . 

COLETTE. 

Chassez  donc  votre  fils. 

CHARLES    et    BERTHE.  * 

Mon  î\\s  ! 

SUZANNE. 

Henri  ! 

ARTHUR. 

Comment  "^ 

MACLOUD. 

Eh  !  oui ,  morgue!  lui-même, 

ARTHUR. 

Eh  bien  ,  écoutez  donc  votre  courroux  extrême  î 
Chassez-le  donc  :  il  est  du  parti  d'Alencon. 
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B  E  R  T  HE. 

Ah  !  malheureux  enfant  ! 

A  11  T  H  u  R. 

Cest  un  brave  earcon. 

CHAULES. 

Mon  ami,  mon  ami, 

HENRI. 

«  Pardonne/- moi ,  mon  père. 

BE  u  T  H  E. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'a -t- il  donc? 

CHARLES. 

Sa  blessiue  est  légère  ; 
Un  coup  d  épée  au  bras. 

ARTHUR. 

Eh  !  morbleu  !  par-devant  ! 
11  ne  fuyait  pas  ,  lui. 

P  AGHÉRA. 

Grand  Dieu!  quel  incident! 

CHARLES. 

Le  sang  qu  il  a  perdu  cause  seul  sa  faiblesse. 

SUZANNE. 

Aïon  cher  Henri  !.... 

HENRI. 

C'est  toi  ! 

BERTHE. 

Laissez-nous  donc ,  ma  nièce. 

HENRI. 

Non,  non  ,  bonne  Suzanne!  ah!  reste. 

SUZANNE. 

Me  voici. 
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BERTHE. 

Avoir  pu  se  jeter  dans  un  pareil  parti  ! 

HENRI. 

Hélas  !  dans  ma  douleur  qu'importait  l'un  ou  Vautre  ! 

ARTHUR,  a  Berthe. 
Peut-être  ei\t-ce  été  mieux  qu'il  pérît  dans  le  votre! 

(a  Henri.) 
Va,  ce  ne  sera  rien. 

HENRI,  à  Suzanne. 

Ma  plus  grande  douleur 
Etait  de  te  savoir  en  proie  à  la  frayeur, 
Et  de  ne  pouvoir  point.... 

SUZANNE. 

Bon  dieu  !  j'ai  du  courage  j 
Et  d'autres  déplaisirs  me  troublaient  davantage. 
Si  j'avais  su  pourtant.... 

CHARLES. 

Mon  enfant ,  c'est  fort  bien  ; 
Mais  c'est  trop  lui  parler. 

SUZANNE. 

Là  î  je  ne  dis  plus  rien, 

BERTHE. 

Si  nous  le  conduisions  dans  sa  chambre  ? 

CHARLES. 

Oui. 

BERTHE. 

Colette , 
Viens  aider. 
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SUZANNE. 

Plus  qu'un  mot ,  et  je  reste  muette. 

Ça  Henri.) 
Te  sens- tu  plus  mal? 

HENRI. 

Ah  !  je  me  sens  beaucoup  mieux  ! 
Et  ta  vue.... 

SUZANNE,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Allons,  paix!  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
Ah  !  je  suis  soulagée. 

H  E  N  K  I ,  qu^on  emmené. 
Adieu. 
Suzanne. 
Bon. 

BERTHE. 

Je  vous  prie, 
Doucement,  doucement. 

SCÈNE  X. 

ARTHUR,  SUZANNE,   MACLOUD, 
PAGHÉRA. 

SUZANNE. 

11  m'a  tout  attendrie. 

ART  uu  R. 

C'est  un  joli  sujet. 

s  U  Z  AN  N  E. 

Je  l'ai  jugé  dabord. 
Et  quand  sa  mère  aurait  avec  nous  quelque  tort, 
Il  les  rachète  bien.  Entre  parents,  je  pense 
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Qu'il  faut  toujours  d'ailleurs  avoir  de  l'induli^cnce  : 
Aussi,  je  leur  pardonne  à  tous,  de  tout  mon  cœui-. 
Vous  de  môme  j  pas  vrai  ;^ 

ARTHUR. 

Sans  doute. 

SUZANNE. 

Quel  bonheur  ! 
SCÈNE   XI. 
PAGHÉRA  ,  MACLOUD. 

M  ACLOU  D. 

Ta,  ta,  ta,  ta,  ta,  ta!....  Rien  n'est  tel  qu'une  fille 
Que  l'amour  aiguillonne.  Elle  est ,  ma  foi  !  gentille. 

SCÈNE   XII. 

PAGHERA,  5^«/. 

Dieu  !  quels  événements!  D'après  ce  que  je  voi, 
Puisse  ce  jour  finir  sans  encombre  pour  moi! 

FIN     DU     QUATRIÈME     ACTE. 


112  LA  FAMILLE  GLINET. 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
CHARLES,  BERTHE. 

C  H  A  Tx  I,  E  s. 

Allons,  rassurez-voiis;  le  voilà  qui  repose; 
Et ,  ce  ne  sera  rien ,  ou  du  inoins  peu  de  cliose. 

BERTHE. 

Que  le  ciel  vous  entende!  Eh  bien!  avais-je  tort 
Contre  Arthur  maintenant  de  m'emporter  si  fort? 
Et  vovcz-vous  de  quoi  ces  gens-là  sont  capables.^ 
Ce  nest  que  pour  flatter  leurs  passions  coupables, 
Qu'abjurant  la  nature  ainsi  que  la  raison, 
Un  enfant  si  soumis  a  fui  votre  maison. 
Rien  ne  pouvait  causer  à  mon  cœur  plus  de  peine; 
Et  c'est  le  premier  coup  que  m'a  porté  leur  haine. 

CHARTES. 

Hum!...  je  crains  bien  plutôt... 

BERTHE. 

Il  ne  me  manque  ici 
Que  de  vous  voir  passer  %ous-nicme  à  Icuv  parti. 

CHARLES. 

Ah  !  vous  me  connaissez  :  pas  plus  au  leur  qu  au  vôtre  ; 
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Et  je  trouve  à  blâmer  dans  Tim  comme  dans  l'autre, 
Lu,  Je  principe,  ici  l'exagération. 
Le  vrai  même  est  suspect  joint  à  la  passion. 
Mais  pour  vous ,  c'est  ici  la  raison  eile-nseme 
Qui  veut  que  vous  quittiez  un  dangereux  système. 
Braver  un  ennemi  quand  il  est  le  plus  fort 
N'est  pas  SI  généreux  qu'on  le  croirait  d'abord; 
Il  ny  faut  qu'ime  ardeur  tant  so:!;  peu  téméraire; 
A  moins  qu'à  grande  estime  ayant  son  adversaire, 
On  ne  s'échappe  ainsi  sûr  de  limpunité  : 
Auquel  cas  je  vois  peu  de  générosité. 
Prenez  donc  sur  ce  point  un  peu  moins  de  licence^ 
Et  fléchissez  enfin  devant  la  circonstance. 

B  E  R  T  H  E. 

Moi  fléchir!  moi  forfaire  à  mes  opinions! 
Aux  préjugés  d'autrui,  moi,  des  concessions! 
Jamais.  Il  se  peut  Kien  qu'une  triste  prudence 
A  des  cœurs  timorés  conseille  le  silence; 
Mais  rhonneur  tient  au  mien  de  plus  maies  discourt- 
Ainsi  que  je  parlais,  je  parlerai  toujours, 
Et  plus  haut  même  encor.  Céder  à  !  infortune 
Ne  peut  être  le  fait  que  d'une  ame  commune  j 
Et,  qu'il  soit  question  ou  non  d  impunité, 
La  vertu  du  malheur  n  est  pas  f humilité. 
Votre  frère  triomphe;  il  me  croit  accablée; 
Je  vois  d'un  vain  orgueil  son  ame  bonrsoufflée. 
Pauvre  homme!    Ce  malin,  par  pur  égard  pour  vous, 
J'aurais  pu  prendre  encor  des  sentiments  plus  douj- 
Le  prix  que  vous  mettiez  à  cette  complaisance 
M'aurait  fait  surmonter  ma  juste  répugnance. 
■  Famille  Qlinet.  S 
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Mais  il  ne  peut  plus  être  entre  nous  de  traité: 

Et  je  m'imputerais  moi-même  à  lâcheté, 

A  tout  arrangement  de  pouvoir  condescendre. 

De  sa  part  désormais  je  ne  veux  rien  entendre. 

Vous  allez  me  parler  de  l'amour  de  mon  fds. 

De  l'ardeur  dont  il  s'est  subitement  épris; 

Et  c'c'^t  là  ce  qui  fait  sur-tout  mon  espérance. 

Cet  amour  en  naissant  a  trop  de  violence 

Pour  être  redoutable  et  pour  durer  long-temps: 

Rien  ne  s  éteint  plutôt  que  ces  feux  véhéments. 

Quant  au  procès,  j'en  suis  encor  moins  inquiète. 

Paghéra  nous  promet  l'entremise  secrète 

De  son  ambassadeur.  Nos  droits  seraient  bien  vains  j 

Si  ce  nouvel  appui  ne  les  rendait  certains. 

Vous  m'avez  jusqu'ici  traitée  avec  tendresse  j 

Verrai-je  donc  pour  moi  que  votre  bonté  cesse  ! 

Au  terme  de  nos  ans,  nos  cœurs  vont-ils  changer 

Pour  un  mauvais  parcr)t  qui  nous  est  étranger. 

Duquel,  depuis  douze  ans,  nous  n'avons  autie  chose 

Qu'une  haine  obstinée  et  les  maux  qu'il  nous  cause  .^ 

Vous  me  voyez  soumise  à  tout  événement; 

Mais  ne  comptez  jamais  sur  mon  consentement. 

CH  A  ULES. 

C'est  beaucoup  parlé.  INIais  de  ce  discours  frivole 
Tout  ce  que  je  conclus,  c'est  que  vous  êtes  folle. 

BEïlTHE. 

Ainsi,  votre  dessein.... 


ACTE  V,  SCÈNE  il.  iï5 

SCÈNE  II. 

Les   mêmes,   SUZANNE. 

SUZANNE. 

Eh  bien,  comment  va-t-il.^ 
Est-il  bien  vrai  qu'enfin  il  soit  hors  de  péril? 

BE  RTHE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  ici ,  mademoiselle.*^ 
Craignez-vous  que  mon  fils,  à  ses  devoirs  fidèle, 
Par  vous  ,  par  votre  père  indignement  séduit, 
Par  de  meilleurs  conseils  ne  soit  enfin  conduit  ?  . 

SUZANNE. 

Séduit!  séduit!  mon  dieu!...  Mais  je  vous  le  pardonne. 
Ni  mon  père  ni  moi  n'avons  séduit  personne, 
Entendez-vous!  Et  nous  défions,  tous  les  deux, 
Qu'on  prouve  contre  nous  ces  reproches  affreux. 
Sans  doute  que  d'Henri  je  dois  me  croire  aimée  ; 
Mais  je  puis  dire,  aussi,  quil  m'a  d'abord  charmée. 
Il  n'est  rien  en  cela  qui  blesse  la  vertu  ; 
Et,  si  je  l'ai  séduit,  il  me  l'a  bien  rendu. 

CHARLES. 

Pauvre  enfant!  Voyez  donc,  elle  est  toute  éplorée. 
Calme-toi,  calme-toi;  ta  tante  se  récrée  : 
Elle  rit  quelquefois.  Mais  quant  à  ton  cousin  , 
Il  va  mieux. 

SUZANNE. 

Vrai  ? 

CHARLES. 

Crois- moi. 


ti6  LA  FAMILLE  GLINET. 

SUZANNE. 

Je  n'ai  plus  de  chagrin. 
Mon  bon  oncle!. .C'est  vo-us....  Ah!  que  je  vous  embrasse! 
Tenez,  à  qui  m  en  veut,  de  bon  cœur,  je  fais  grâce. 

SCÈNE  IIL 
Les  MEMES,  ARTHUR. 

SUZANNE. 

Ah!  mon  père.... 

ARTHUR. 

Eh  bien,  quoi? 

SUZANNE. 

C'est  VOUS  ? 

ARTHUR. 

Parbleu!  fort -bien. 
Que ,  diable ,  as  -  tu  ? 

SUZANNE. 

Qui?  Moi? 

ARTHUR. 

Tu  parais... 

SUZANNE. 

Je  n'ai  rien. 
Ma  tante  riait  là  j  moi,  je  riais  de  même; 
Voilà  tout. 

ARTHUR. 

Par  ma  foi!  ma  joie  en  est  extrême, 
le  viens  de  rire  aussi  du  meilleur  de  tnon  cœia. 

SUZANNE. 

Vous.^ 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  ^^^ 

CHARLES. 

Eh  !  qui  te  mettait  en  aussi  belle  humeur .? 

ARTHUR. 

Ce  n'était,  tout  au  plus ,  qu'un  bel  accès  de  bile. 
Mais  n importe.  Je  viens  de  faire  un  tour  en  ville» 
^es  ennemis  de  Guise,  en  nombre  réunis, 
Par-tout  avec  ardeur  recherchent  ses  amis  • 
Et  ceux  qu'entre  leurs  mains  un  sort  malin  amène, 
Unt  beau  se  démener,  et  renier  Mayenne, 
■^eant,  les  malheureux  sont  traités  de  façon 
A  porter  désormais  respect  à  d'Alcnçon.  ° 

BE  RTH  E. 

Eh  bien,  voilà  ces  gens,  ennemis  des  vengeances, 
gui  nous  faisaient  si  noirs  pour  quelques  violences 
tm  les  nôtres  s'étaient  mal-à-propos  livrés! 

Ah  !  c'est  fort  différent  •  ce^- ^  sont  modérés, 
«s  ont  d  abord  pendu  detix  ou  trois  misérables 
Qui  s  étaient  dans  le  temps  montrés  trop  implacables: 
Mais  Ils  gardent  au  reste  un  traitement  plus  doux  :      ' 
Et  leur  fureur  se  borne  à  les  rouer  de  coups. 

SCÈNE  IV. 

l^T^^   MÊMES,    HENRI. 

HENRI,  entrant  précipitamment. 
Quel  tumulte  ! 

SUZANNE. 

Ah  !  c'est  toi  ! 
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HENRI. 

Ma  Suzanne!  moi -même. 


\  BERTHE. 

ùs  qu'as-tu  donc 


Mais  qu'as-ti\  donc? 

HENRI. 

Vraiment,  ma  sur[)rise  est  extrême. 
On  fait  sous  ma  fenêtre  un  bruit,  luie  rumeur.... 

BERTHE. 

C'est  quelque  malheureux  que  poursuit  leur  fureur, 

H  E  N  R  I. 

Comment  donc  ? 

CHARLES. 

Ce  n'est  rien. 

HENRI. 

Mais.... 

ARTHUR. 

Bon  !  une  misère  j 
Quelques  sots  qui  se  font....  Enfin,  c'est  leur  affaire. 
Pourquoi  tous  ces  gens -là  ne  sont -ils  pas  chez  eux? 
Je  les  trouve  imprudents,  non  moins  (jue  malheureux; 
Et  prompts,  par- dessus  tout,  à  perdro  la  mémoire 
De  l'abus  qu  ils  faisaient  aussi  de  la  victoire. 

SCÈNE  V. 

Les  MEMES,  PAGHÉRA,  MACLOUD. 

r  A  G  H  É  R  A  ,  dehors. 
Au  secours  !  au  secours  ! 

BERTHE. 

Bon  dieu!  ([u'entends-je  là .' 
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CHARLES. 

Quoi? 

K  E  R  T  HE. 

N'est-ce  pas  la  voix  du  pauvre  Paghéra? 

ARTHUR. 

Ah  !  j'en  ai  peur. 

PAGHÉRA,  entrant  appuyé  sur  Macloud. 

Ah  !  ah  !  . 

BER  T  H  E. 

C'est  kii  j  j'en  étais  sûre. 
ARTHUR  ,  a  part. 
Ah  !  voilà  qui ,  du  moins ,  complète  l'aventure. 

BE  RTH  E. 

Comme  il  est  défait  ! 

PAGHÉRA. 

Ah  ! 

BERTH  E. 

Remettez-vous  un  peu. 
Eh  bien,  donc,  qu'avez  -  vous  .^ 

MACLOUD. 

Il  a  que,  ventrebleu! 
Sans  moi,  c'était  fini;  des  gens  vouliont  le  prendre, 
Qui  ne  parliont  pas  moins ,  morgue  !  que  de  le  pendre. 

PAGHÉRA. 

Il  dit  la  vérité.  De  méchants  garnements 
M'ont  vraiment  menacé  des  plus  vils  traitements. 
J'ai  quelque  temps,  contre  eux ,  fait  bonne  contenance  ; 
Mais  j'allais  succomber,  malgré  ma  résistance. 
Quand  le  ciel  envoya  cet  honnête  garçon. 
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M  A  C  L  O  r  D. 

il  en  est  quitte,  au  viai ,  pour  des  coups  de  bâton. 

Mais  en  a-t-il  vécu  !  Non,  jamais  de  ma  vie, 

Je  n'avais  vu,  pour  moi,  telle  carimonie. 

Vous  pouvez  vous  vanter  que  vous  avez  bon  dos. 

C'est  que  ces  gens,  mordi  !  n'éliontpas  des  manchots. 

Et  piiT!  et  paiT!  eî  poft!  et  toujours  de  plus  belle! 

Ça  touibait  «ar  Uionsieur,  pus  ni  moins  qu'une  grêle. 

Voilà  qu heureusement  le  jour  tantôt  finit; 

Car,  je  le  plains,  s  il  tuut  quil  sorte  avant  la  nuit. 

B  ERTHE. 

Là! 

A  R  T  II  U  K. 

C'est  fâcheux,  vraiment,  il  est  si  galant  homme! 

M  A  C  L  O  u  D. 

Ça  n'empêdiera  pas,  morgue!  qu'on  ne  l'assomme, 
S'il  sort  pendant  le  jour.' 

r  A  G  n  É  u  A . 

Jc  suis  étranger,  moi- 
Jamais  à  ces  gens-là  je  n'ai  manqué,  je  croi. 

ARTHUR. 

Sans  doute. 

PA  G  HÉ  R  A. 

Je  voudrais  écrire  im  mot  de  lettre 
Au  nouveau  gouverneur,  si  vous  voulez  permettre. 
Je  ne  puis  réclau)er  d'aucun  autre  aujounThui , 
Pour  sortir  de  ces  lieux,  lassistance  et  l'appui. 

B  E  R  T  H  li. 

Assurément.  Tenez,  Maclouil  va  vous  conduire 
Dans  la  salle  voisine,  où  vous  pourrez  écrire 
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En  toute  liberté. 

PAG  HÉ  R  A. 

Je  vous  suis  obligé. 

M  A  C  L  O  U  D. 

Venez. 

P  A  G  H  É  R  A . 

Ah! 

M  A  c  L  o  u  D  ,  le  conduisant . 

Vous  pouvez  prendre  votre  congé;; 
Car  bien  qu'aux  horions  vous  soyez  intrépide , 
Après  ceux-là  ,  morgue  !  je  vous  tiens  invalide. 

ARTHUR,  le  regardant  sortir. 
Peut-être  pour  tout  autre  en  serais-je  fâché; 
Mais  il  n'a  ,  quant  à  lui,  que  ce  qu'il  a  cherché. 
Cette  correction,  non  pas  des  plus  légères, 
L'instruiia  qu'il  se  faut  mêler  de  ses  affaires. 

SCÈNE    VI. 

CHARLES,  BERTHE,  SUZANNE,  ARTHUR, 
HENRI. 

SUZANÎÎE. 

Pauvre  homme  ! 

HENRI. 

Je  l'avoue  ,  il  mé  touche  aussi ,  moi. 

ARTHUR. 

Et  moi  donc  ! 

CHARLES. 

Les  beaux  faits  ! 
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B  ER  THE. 

C'est  une  horreur,  ma  foi! 
HENRI,  S  écriant. 
Ah  !  ciel  ! 

su  Z  A  N  ?f  E. 

Ah  !  mon  dieu  î 

BER  THE. 

Qu'est-  ce  ^ 

ARTH  C  R. 

Eh  bien ,  que  veux-tu  dire  ? 

HENRI, 

Mon  oncle  ^gidius!.... 


SUZANNE. 

A  peine  ,  je  respire  ! 

HENR  I. 

Comment  à  ces  fureurs  se  sera-t-il  soustrait, 
Lui  qui ,  si  hautement,  par-tout  se  déclarait.^ 

CHARLES. 

Il  est  vrai. 

SUZANNE. 

Ciel  !  courons.... 

BERTHE. 

Grand  Dieu! 

ARTHUR. 

Là  !  je  demande 
Ce  que  signifiait  ime  ardeur  aussi  grande. 
Etait-ce  là  son  fait;' 

CHARLES. 

Bon  dieu!  c'est  comme  toi. 
Mais  hâtons-nous ,  sachons.... 
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TOUS. 

Oui,  oui. 

SUZANNE. 

Je  meurs  d'effroi, 

SCÈNE  VII. 

Les  MEMES,  jEGIDIUS. 

jE  G I D I  u  s  ,  dehors. 
Des  chandelles  par-tout  ■  et  point  de  négligence  ! 

TOUS. 

C'est  lui  !  c'est  lui  ! 

BERTHE. 

Mon  cœur  renaît  à  l'espérance  ! 
jE  G I D I  u  s  ,  entrant. 
Vive  !  vive  la  France  et  le  duc  d'Alençon  ! 

CHARLES. 

Comment.»* 

BERTHE. 

Hein? 

ARTHUR. 

Il  VOUS  sert  d'un  plat  de  sa  façon, 
J'espère.  Nous  étions  de  grands  fous,  quand  j'y  pense, 
De  trembler  sur  son  sort. 

BERTHE. 

Mais  est-il  en  démence? 

SUZANNE. 

Tiens! 

/EGIDIUS. 

Que  dites-vous  donc  ?  En  démence ,  qui  ?  moi  ? 
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On  ne  ma  jamais  vu  plus  sensé,  sur  ma  foi! 

HENRI,   a  part. 
C'en  est  une,  parbleu!  que  je  n'attendais  guère. 

BERTH  E. 

Quoi  !  vous  n'avez  rien  eu  de  fâcheux  ? 

'  ^GIDIUS, 

Au  contraire. 
Dès  qu'une  fois  j'ai  su  quel  était  le  vainqueur, 
A  fléchir  sous  sa  loi  j  ai  su  forcer  mon  cœur  \ 
Et  je  puis  ajouter  que,  sans  la  circonstance, 
Mon  inclination  y  conspirait  d'avance. 

ARTHUR,  réprimant  un  brusque  éclat  de  rire. 
Ah! 

^GIDIUS. 

Oui.  Ne  riez  pas.  Je  sais  ce  qu'en  secret 
Avait  prévu  mon  cœur,  et  ce  qu'il  desirait. 
En  tout  cas,  le  conseil  imita  ma  sagesse, 
Et  nous  allâmes  tous  recevoir  son  altesse 
Hors  des  murs  de  la  ville  ,  où  de  gloire  comblés, 
Nous  eûmes  la  faveur  de  présenter  nos  clés. 
C'est  moi  qui  haranguai,  non  qu'après  tout  j'y  tinsse; 
Mais  enfin  c'est  ainsi.  J'ai  plu,  je  crois,  au  prince; 
Car  d'un  air  tout  riant  il  m'a  dit  :  «  C'est  fort  bien  ;  » 
Puis  il  a  pris  son  rang,  ainsi  que  moi  le  mien. 
Ah!  que,  contre  ses  droits  on  jure,  on  peste,  on  crie; 
Je  suis  à  lui  de  cœur...  et  pour  toute  la  vie. 

RE  R  THE. 

Et  ce  n'est  pas  la  peur  qui  vous  dicte  cela.i* 

-ï;  G  I  D  I  u  s ,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
La  peur!  J(;  ne  dis  rien  qui  ne  parle  de  là, 
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HENRI,  à  part. 
Ce  qui  m'en  plaît  du  moins^  c'est  que  dans  cette  affaire. 
Mon  oncle,  sans  gauchir,  soutient  son  caractère. 

BERTHE. 

Après  ce  que  pour  Guise  ici  vous  avez  fait  ! 

^  GID  lUS. 

Oui ,  je  conviens  qu'à  lui  j'ai  pris  quelque  intérêt. 
Mais  était-il  prudent  d'en  user  d'autre  sorte  ? 

A  RTHUR. 

Et  toujours  prudemment  mon  frère  se  comporte. 

CHARLES. 

Je  l'avais  pour  ma  part,  en  mainte  occasion, 
Vu  changer  sans  beaucoup  de  préparation  ; 
Mais  ici  c'est  parfait. 

iEGIDIUS. 

Bonnes  gens  que  vous  êtes  ! 
Si  vains,  si  routiniers  dans  tout  ce  que  vous  faites! 
Vous  ne  savez  donc  point  que  le  sage  ici-bas 
Ne  va  pas,  comme  vous,  toujours  d'un  même  pas? 
Qu'il  sait,  quand  il  le  faut,  céder  avec  courage, 
Et  qu'en  bon  nautonnier,  s'il  survient  quelque  orage. 
Connaissant  un  danger  qu'il  affronta  souvent, 
Selon  le  temps  iî  fait  voile  ?.... 

ARTHUR. 

Et  selon  le  vent. 

.EGIDIUS. 

C'est  cela.  Mais  pourtant  au  gré  de  mon  attente. 
Lorsque  vous  me  verrez  quelque  place  éminenîC; 
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Vous  apprécierez  mieux,  je  crois,  mon  action. 

fà  Henri). 
Mais  qu'as-tu  ,  mon  enfant  ? 

BERTHE. 

C'est  un  joli  garçon! 
Il  a  fait  comme  vous,  il  a  trahi  Mayenne  , 
Mais  il  n'a  pas  tardé,  lui,  den  porter  la  peine: 
Une  blessure.... 

iE  GIDIUS. 

Ah!  Dieu!  c'est  charmant,  sur  ma  foi! 
Mon  enfant,  mon  enfant,  je  parlerai  de  toi. 

HENRI,  se  défendant. 
Je  vous  prie.... 

^G  iD  lus. 
Allons  donc!  c'est  un  enfantillage; 
11  faut  savoir  de  tout  tirer  quelque  avantage. 

SCÈNE  Vin. 

Les   MEMES,    COLETTE. 

GO  LETTE. 

Tenez,  sur  ces  papiers  jetez  doue  vos  regards; 
Je  viens  de  les  trouver  dans  noire  allée  épars. 
Vous  verrez  mieux  que  moi,  comme  je  1  imagine, 
Si  je  puis,  sans  danger,  les  mettre  à  ma  cuisine. 

/!•:  G  I  D  I  u  s. 

Voyons,  voyons....  ah!  ah! 

B  E  K  T II  E. 

Quoi  .^ 
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-E  G  I  D  1  U  s. 

C'est... 

CHARLES. 

C'est  ?... 

B  Eli  THE. 

Qu'est-ce  enfin  ? 
^ciDi  us. 
Attendez,  attendez,  c'est  écrit  en  latin  - 


Et  je. 


CHARLES,  souriant. 
Donne  donc. 

.EGIDIUS. 

Tiens. 
CHARLES,  /isant  des  yeux. 
Hum.... 
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C'est  un  vrai  grimoire. 


C  H  A  R  L  E  S. 


La  pièce  est  curieuse,  et  vous  pouvez  m'en  croire 
Ecoutez,  (illit.).^ou.,  haut,  noble, illustre,  et  cœtera. 
«Donnons  commission  à  Jago  Paghéra».... 

.     _,      ,    ,  BERTHE. 

A  Paghera  ! 

ARTHUR. 

Voyons. 

COLETTE. 

Lors  de  son  aventure  , 
II  a  laissé  tomber  ces  papiers,  j'en  suis  sûre. 

CHARLES. 

Paix  donc.  «  Commission  à  Jago  Paohéra 

•  De  passer  sur-le-champ  en  France, 
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«  Et  dy  servir,  suivant  la  circonstance, 

X  Son  pays  et  son  prince  en  tout  ce  quil  pourra; 
«  Gomme  ,  semer  fausses  nouvelles  , 
«Corronjpie  les  sujets  fidèles 
«Par  d'ai!roits  propos,  de  faux  bruits, 

«Sur-tout  les  diviser;  car  lorsquils  sont  unis, 
«Ces  gens-là  sont  trop  redoutables, 
'(  Et  qu'entre  eux  les  rendre  ennemis, 
«  C'est  nous  les  rendre  favorables. 

«De  plus,  ledit  Ja^o  n  entrera  dans  Paris 
«Que  dans  les  cas  indispensables, 

^  Vu  que  nons  tenons  là  des  gens  assez  capables, 
«  Et  que  les  choses  qu'il  fera 
«  Peuvent  être  non  moins  utiles 
«Dans  les  plus  petites  des  villes, 
«  Villages  ,  bourgs ,  et  cœtera  , 
«Que  tour-à-tonr  il  parcourra».... 

ARTHUR. 

Ah! ah! 

BE  RTHE. 

Dieu! 

n  E  N  R  I. 

Quelle  horreur  ! 

^GIDIUS. 

Ont-ils  perdu  la  tète.^ 
Mais  ce  Philippe-deux  n'est  pas  du  tout  hotuietf'. 
Melun ,  petite  ville!.... 

CHARLES. 

Ah  !  fort  bien  ! 
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iEGIDIUS. 

Ayant  voix 
Et  rang  de  capitale. 

COLETTE. 

Oui-dà  ,  du  Hurepoix. 

BERTHE. 

L  infâme  ! 

CHARLES. 

Finissons.  «  Il  doit  sur -tout  séduire 
«Le  bas  peuple,  facile  à  se  laisser  conduire; 
«  Et.... 

BERTHE. 

L'insolent!....  Comment!  ... 

ARTHUR. 

Il  vous  prisait,  ma  foi! 

COLETTE. 

Eh  !  n'a-t-il  pas  tenté  de  me  séduire ,  moi  ! 

ARTHUR. 

Là! 

BERTHE. 

Qui  jamais  eût  dit  !.... 

ARTHUR. 

Je  vous  en  félicite. 
Vous  aviez  là  vraiment  un  ami  de  mérite. 

BERTHE. 

Venir  pour  tout  brouiller  ,  tout  diviser  ici  ! 

CHARLES. 

Ah  !  si  j'étais  de  vous ,  il  en  aurait  menti. 

BERTHE. 

Ma  foi  !.... 

Famille  Gllne'.  (j 
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ARTHUR. 

Ma  foi!.... 

CHARLES. 

Parbleu  !  montrez  du  caractère. 
Prenez ,  à  ses  yeux  même ,  un  parti  salutaire. 
Il  vient  ;  que  ce  soit  là  son  premier  châtiment  : 
Qu'il  vous  voie  abjurer  un  vain  ressentiment  : 
Que,  dans  les  vils  projets  dont  son  esprit  s'occupe, 
Il  sache  que  personne  ici  n'est  plus  sa  dupe. 
G  est  lui-même.  Allons  donc. 

ARTHUR,  tendant  la  main  a  Berthe. 

Eh  bien  ,  de  tout  mon  cœur! 

CHARLES. 

Embrassez-vous ,  morbleu  ! 

BERTHE  et  ARTHUR,  s'enihrassant. 
Volontiers  ! 

HENRI    et    SUZANNE. 

Quel  bonheur  ! 
SCÈNE  IX. 
Les  mêmes,  PAGHÉRA,  MAGLOUD. 

P  AGHÉR  A, 

Je  puis  sortir  ,  je  crois  ? 

iE  G  1 D  I  U  s. 

Oui,  je  vous  le  conseille. 
COLETTE  ,  a  part. 
Bas  peuple!  son  audace  est  vraiment  sans  pareille! 

^KGIDIUS. 

Mais,  d'abord,  remarquez  que  l'on  s'embrasse  ici. 
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PAGHÉRA. 

Ah!....  Oui ,  je  vois.... 

BERTHE. 

Que  c'est  avoir  mal  réussi, 
Pas  vrai  ? 

PAGHÉRA 

Que  dites -vous.'' 

BERTHE. 

Qu'on  sait  ce  que  vous  êtes. 

ARTHUR. 

Et  qu'on  a  découvert  vos  manœuvres  secrètes. 

CHARLES. 

Connaissez  -  vous  ceci  ? 

PAGHÉRA. 

Dieu  !  Ma  commission  ! 

COLETTE. 

Ah!... 

PAGHÉRA. 

Qui  s'est  donc  permis  cette  indiscrétion  ? 
Savez-vous  bien ,  messieurs,  qu'on  pourrait  vous  apprendre.... 

jEGIDIUS. 

Et  savez-vous  que  moi,  je  puis  vous  faire  pendre .f* 

CHARLES. 

Ah  !  c'est  qu'il  le  ferait ,  tout  comme  il  vous  le  dit. 
Réprimez,  croyez -moi,  cet  accès  de  dépit. 

BERTHE. 

Et  sortez  au  plus  tôt  de  la  petite  ville. 

Où  non  moins  qu'à  Paris,  vous  savez  être  utile. 

COLETTE. 

Où  par  VOUS  le  bas-peuple  est  au  bien  excité. 
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^  G  I  D  I  U  s. 

Nous  gardons  vos  papiers,  par  curiosité. 

Ils  remettront  la  paix  dans  plus  d'une  famille. 

BERTHE. 

Et  bien  mes  compliments  à  votre  chère  fdle. 
Annoncez-lui  quau  gré  du  plus  fidèle  amour, 
Et  ma  nièce  et  mon  fils  s'unissent  en  ce  j0ui\ 

PA  GH  É  R  A. 

J'y  prends  bien  part.  Adieu. 

M  A  c  L  o  c  D. 

Dites  donc;  votre  lettre, 
Vous-même,  au  gouverneur,  vous  pouvez  la  remettre. 

SCÈNE  X. 

CHATxLES,  BERTHE,  SUZANNE,  ARTHUR, 
HENRI,  MACLOUD,  /EGIDIUS,  COLETTE. 

CHARLES. 

Ah  ça ,  c'est  tout  de  bon  que  l'on  s'accorde  ici  i* 

BERTHE. 

Mais ,  pour  ma  part  du  moins. 

ARTHUR. 

Et  pour  la  mienne  aussi. 
Tenez,  c'est  de  bon  cœur  que  je  vous  le  confesse, 
Mais  j'eus  toujours  pour  vous  un  vrai  fond  de  tendresse, 

BERTHE. 

Moi  de  même. 

CHARLES. 

Eh  !  parbleu  !  rien  n'est  plus  naturel. 
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BERTHE. 

Sans  son  aveuglement.... 

ARTHUR. 

Sans  son  parti  cruel.... 

BERTHE. 

Mais  il  en  reviendra. 

ARTHUR. 

Moi  !  jamais. 

BERTHE. 

Mon  cher  frère. 
Vous  ne  voudrez  plus  être  obstiné,  je  l'espère. 

ARTHUR. 

C'est  vous  qui,  bien  plutôt.... 

BERTHE. 

Moi! 

CHARLES. 

Laissez  donc  cela  ! 
Et  trompez  donc  l'espoir  du  seigneur  Paghéra  ! 
De  ces  dissensions  le  terme  est  près  peut-être. 
Par  trop  d'acharnement  ceux  qui  s'y  font  connaître, 
Pour  prix  de  leurs  fureurs  ne  recueilleront  rien 
Que  le  juste  mépris  de  tous  les  gens  de  bien. 
Tâchons  d'aimer  la  France  au  moins  un  peu  pour  elle: 
Et  si  quelqu'un  de  nous  se  fourvoie  en  son  zèle, 
Cet  enfant  égaré  ,  ne  loub lions  jamais , 
Pour  être  dans  l'erreur,  n'en  est  pas  moins  Français. 

FIN. 
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som  rester;  p''"  '"''"'^°"  ^'^  d'imprimer  toutes  celles  qui 
remeUTa  T  '"  ^''P''''^'''  du  Théâtre  Français ,  ou  que  l'on  y 
Temn  ton^  eunes  gens,  qui  se  destinent  au  théâtre,  y  trou- 
veront toutes  les  traditions  consacrées  par  le  temps. 
les  volumes  en  'vente  contiennent  : 

TOME  PREMIER,  TRAGÉDIFS 
Andromaque  ,  de  Racine ,  ea  5  acte..  '  '  ^  ^  ^  ^  ^^  ^  ^^  S. 
Athalie,  idem. 
Britannicus  ,  idem. 

Cid  (le),  de  I\  Corneille,  en  5  actes. 
Manamne    de  Voltaire,  en  5  actes. 
Utdipe,  idem. 

Cinua    deP   r        -./^ME  II ,  TR A GÉDIES. 
i^uiua ,  de  P.  Cornedle  ,  eu  5  actes. 

Ipb.geme  eu  Aulide,  de  Racine,  en  5  actes. 

Mahomet,  de  Voltaire,  en  5  actes. 

Manlms  Capitolinus,  do  Lafosse  ,  eu  5  actes. 

rancrede,  de  Voltaire,  en  5  act^s 
^^jre ,  laem. 

r     ■^         ,    .  TOME  III,  TRAGÉDIES 

Coriolan ,  de  La  Harpe.  ^^^uLr.:,. 

Gabrielle  de  Vergv,  de  Bellov. 
Horaces  (les),  de  P.  Corneille. 

Rbadamiste  et  Zénobie,  de  CréLillon. 

F.  I     1      r.  TOME  PREMIER,  COMFDIES 

Ecole  des  Femmes  (  1'  ) ,  de  Molière.      '  ^  "  "'-^  ^-  ^  '  *="  ^• 

i'emmes  Savantes  (les),  idem. 

Heureuse  Erreur  (]')  ,  de  M.  Patrat 


r>ouyEA.ux  ouvrages. 

Rivaux  d'eux-mèines  (les),  de  Pigault-Lcbrun. 
Tartuffe  Cle),  de  Molière. 
Trois  Sultanes  (les),  de  Favart. 

T  O  M  E  T  ï  ,  C  O  M  É  D I E  S. 

Chevalier  à  la  mode  (le),  de  Dancoui't. 
Femme  Jalouse  (la),  de  Desforges. 
Grondeur  (  le  ) ,  de  Brueys  et  Palaprat. 
Mercure  Galant  (  le)  ,  de  Boursauît. 
Misanthrope  (le),  de  Molière. 
Projets  de  Mariage  (les)  ,  de  M.  A.  Duval. 

TOME  III,  COMÉDIES. 
Barbier  de  Séville  (le),  de  Beaumarchais. 
DeJiors  Trompeurs  (  les),  de  Buissy. 
Fausses  Confideuces  (les)  ,  de  Marivaux. 
Fourberies  de  Scapin  (  les  ) ,  de  Molière. 
Jeux.  d'Amour  et  du  Hasard  (les),  de  Marivaux. 
Tartuffe  des  Mœurs  (  le)  ,  en  5  actes  ,  de  Chéron. 

SUPPLÉMENT. 
Abufard,  de  Ducis.  Métromanie  (la),  de  Piron. 

Otliello  ,  ic/em.  Plaideurs  (les  ) ,  de  Racine. 

Phèdre  ,  de  Racine.  Rodogune,  tragédie  de  Corneille. 

Etourdis  (les),  de  M.  Andrieux.  Sémiramis,  tragédie  de  Voltaire. 

Folies  Amoureuses  (les) ,  en  >  actes.     Warwick,  de  La  Harpe. 
Fausses  Infidélités  (1rs),  de  Berthe.       Mariage  Secret,  comédie  eu  3  actes 
Habitant  de  la  Guadeloupe  (T) ,   de  de  Desfaucheret . 

Mercier. 
Honnête  Criminel  (1"). 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  PIG  AULT-LEBRUN ,  66  vol.  in-ic 
figures.  Prix,  i6o  fr 

Tous  les  Ouvrages  <le  Pigaut,t-Le-Brun  se  vendent  séparément. 
Adélaïde  de  Méran  ,  4  vol.  in-i?..  10  fr. 

Angélique  et  .lanneton,  i  vol.  in-r9. ,  fig.  .5 

Barons  de  Felsheim  (les  ),  4  vol.  in-i9. ,  11g.  lo 

Cent  vingt  jours  (  les  )  ,  4  vol.  in- 12  ,  fig.  10 
Encore  du  Magnétisme,  -i 

Cltateur  (le),  2  vol.  in-i9..  6 

Enfant  du  (Carnaval  (T)  ,  2  vol.  in-i2,fïg.  lï 

Famille  Lnceval  (  la  )  ,  4  vol.  in-j2.  ro 

Folie  Espagnole  (la),  4  vol.  iu-i2  ,  fig.  ro 
Gar(;on  sans  .Souci  (  le) ,  2  vol.  in-i2.  fig.  5 

^       Jérôme ,  4  vol.  in-12.  \o 

L'Homme  à  Projets,  4  vol.  in-i2.  lO 
Mélanges  littéraires  et  critiques,  2  vol.  in-i2.  5 

Mon  Oncle  Thomas,  4  vol.  iH-i2,  Sg.  lo 

Monsieur  Botte,  l^  vol.  in-r2,  fig.  10 

Monsieur  de  Roberville  ,  4  vol.  in-t2.  lo 
Officieux  (l')  ou  les  Présents  de  noce,  2  vol.  in-i9,  fig.     5 

Tableaux  do  Société  ,  4  vol.  in-12,  portrait.  lO 

Théâtre  et  Poésies,  G  vol.  in-12.  12 

ITue  Macédoine,  4  vol.  in-12.  i«) 
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